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J,cozo SANA ARO „gentil- homme, 
ne à Naples en 1458, fut un bon poete 
Latin & Italien; aucun des modernes n'a 
cultive les Muſes d'une maniere plus diſ—- 
tinguce, ſon plus grand ouvrage latin eft 
le Poeme des Couches de la Vierge, 
que Virgile n'aurait pas déſavoué: les 
critiques lui ont fait un crime des ſecours 
a a 18 8 8 à la mythologie: tout 
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er 
bizarre cependant que paraiſſe Paſſemblage 
du facre & du profane, c'eft à ce moyen 
que le po te doit la chaleur de ſon ſtyle, 
& la beauté de ſes images. On ſait trop 
combien les pot tes, qui , apres lui , 
en -traitant des ſujets chretiens , ont 
voulu rejeter ces ornemens , ſont deyenus 
froids, ennuyeux & lourds. Les fables 
du Paganiſme ſeront'toujours le champ le 
plus fertile pour la bonne poëſie: au ſur- 
plus, il a ſuivi le gout de ſon ſiecle, & il 


a fait des vers tres-harmonieux : j'ai lu une 


traduction Elegante & facile de ce poeme » 
faite par M. C. D. L. mon ami, qu'on 
lira avec plaifir, il la fait imprimer. 


_ Colletet ; dans le ſiecle dernier, en avait 


public une, que celle - ci n'aura pas de 
peine a faire oublier. 


Independamment de ce poeme , San- 


naar s eſt exerce dans le genre elegiaque , 


dans le bucolique, & ſes epigrammes le 
mettent beaucoup au- deſſus de tous ceux 
qui ont groſſi leurs ceuvres de ce genre de 
compoſition: parmi ſes ecrits, dans fa 
langue maternelle, on diſtingue V Arcadie, 
ouvrage charmant mele de proſe & de 
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vers, & un recueil aſſez conſiderable de 


ſonnets & de Canzone , eſpece de poëdme 
Italien qui tient de ode & de la chanſon. 


Tous les auteurs ſe ſont accordés à le 


mettre au premier rang parmi les modernes, 
& à lui accorder la gloire d' avoir contribus 
au retabliſſement des lettres, & d' etre un 


des plus beaux genies du quinzieme ſiecle. 


Le roi Frederic , exile du trône de Na- 
ples & refugie en France, l'emmena avec 


lui; notre poete tint une fidelle compagnie 
ace prince juſqu'a ſa mort, apres laquelle 
il revint en Italie, ou les muſes & le plai- 
fir le bergaient rour-a-tour : les rides de 
la vieilleſſe ne lui firent point perdre Peſ- 
prit de la galanterie dont il fut toujours 
anime ; mais plus ſenſible encore au cha- 
grin de voir detruire par les ravages de la 
guerre une maiſon de campagne qu'il ai- 
mait, qu'aux fayeurs dont le comblait le 
dieu des vers, il finit ſes jours par une 
maladie dont cet èvenement fut la cauſe , 
en 1530, age de ſoixante-onze ans & 
quelques mois. 
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(68) 
On connait beaucoup d' éditions de ſes, 
cxuvres , les latines furent imprimées pour 
| la premiere fois a Veniſe, in-89. en 15353 
il y en a une édition d'Amfterdam , 1728, 
in-89., qui fait partie des 8 a 
laquelle on a joint les Poeſies des Amal- 
thees, d' Altilius, &c. c'eſt la meilleure 
de toutes: Ses Pocſies Italiennes ont ets 
imprimeesen 1534, in- 89., chez les Alde, 
& PArcadie parut à Naples, dans le meme 
format, en 1539; ce dernier Ouvrage a 
tte traduit cinq ans apres, par Jean Martin, 
& parut à Paris, chez Vaſcoſan, in-89., 
en 1544 il eſt devenu rare depuis ce tems: 
M. Pecquet en a public une nouvelle tra» 


duction en 1737. 
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LE PRIX DU BAIS ER. 


Berre Nina, accorde à mes prieres ſix 
cents baiſers , ſans en rabattre un ſeul : & 
non pas de ces baiſers qu'une fille peut 
donner à fa mere, une ſœur a ſon frere ; 
mais de ceux qu*une nouvelle marice livre 
aux deſirs d'un jeune époux; de ceux 
qu'une maltreſſe prodigue a un amant 
cheri ; je me plais a en prolonger la douce 
Etreinte , pour faire durer plus OO 0g 
le plaiſir, 

Je ne veux point baiſer ces marbres 
froids , ces deeffes dont le viſage emprunte 
au carmin Peclat qui le diſtingue; j'aime 
a pteſſer, à ſerrer une langue amoureuſe 
entre mes levres humides; la ſucer, la 
bleſſer de morſures legeres , imiter les jeux 
& la jouiſſance des colombes , leurs ten- 
dres roucoulemens : voila mon bonheur. 

De tels baiſers ſont plus deleRables que 
le miel du mont Hybla, que la liqueur 
qui coule du roſeau de la Sicile; eux ſeuls 
contiennent le nectar & Pambroſie , 8 en 
r pandent les ſues delicieux. 


(10) 


Si tu te rends à mes deſirs, ſi tu me 
permets auſſi de preſſer de mes mains 
les pommes de ton ſein d' albàtre, crois- 
tu que j eſtime, apres de telles delices, les 
richeſſes, Yor & tous les rois du monde? 
L' Aurore, Venus , m' inviteraient en vain 
2 tous les charmes d'une nuit fortunce, 
Hebe voudrait inutilement m'admettte 
dans ſon lit; diit la premiere abandonner 
en ma fayeur ſon Epoux , quoique Vautre 
m' engageãt par les prieres les plus touchan- 
tes „& qu'enfin la derniere voulut m'aflu- 
rer la jouiſſance d'une jeuneſſe Eternelle. | 


L'AMOUR FUGITIE. 


_. Cypris cherche par- tout ſon fils qu'elle a 
perdu, mais il ſe cache au fond de mon 
cœur: malheureux ! que ferai- je? enfant 
cruel ! mere ſeyere! Pun & l'autre ont un 
droit invincible ſur ma yolonte : fi je per- 
ſiſte à le celer , mes entrailles ſeront em- 
braſees par un dieu fi puiſſant ; fi je le 
trahis , c'eſt augmenter ſa haine , & m'at- 
tirer fa juſte vengeance. 

Et ce n'eſt pas ſeulement pour le punit 


. 


(1t-) 
que Venus le demande, c'eſt pour me livrer 
de nouveaux combats, & ſe noyer dans 
mon ſang. 

Reſte plutòt dans ta retraite , petit fu- 
gitif, mais entretiens-y des feux moins 
ardens , tu ne trouveras jamais un aſyle 
plus ſar. 


TOUT UN OU TOUT AUTRE. 


Pourquoi, d'un eil careſſant, me pro- 
mettez- vous le bonheur, 0 cruelle Venus! 
ſi vous me rendez enſuite amoureux & mi- 
ſetable? un pareil traitement eſt indigne 
de la divinite, ou comblez- moi ſans reſerve 
de toutes vos faveurs, ou daignez me dé- 
clarer une guerre ouverte. 


LA FUITX 


Je t'aime, je t'adore, & tu ne prends 
aucun ſouci de mes maux; un poëte amou- 
reux peut · il ſupporter une telle injure? Je te 
comble de prèſens, tu n'en fais aucun cas; 
faut · il qu'un mortel ſenſible ſoit ainſi mal- 
traite? Je rends ton nom cElebre par mes 
chanſons, & tu me dedaignes ; eſt-ce Ia 


(12) 
le prix de mafidelite? Je vais te fuir helas | 
mon abſence fera peut-etre ce que n ont 


pu mes vœux, mes 8 88 & mes chan- 
ſons. | 


LA TALOUSIE. 


Horrible frein des amans , jalouſie , qui 
dans le meme inſtant m'6loignes de Vob- 
jet que j'adore & m'y rattache davan- 
tage ? ſœur de la mort! fantome im- 
1 pitoyable, révoltant, dont la preſence 
1 trouble la ſerenite du ciel! ſerpent qui, 
1 dans un cœur violemment epris , ſe cache 
| | ſous des fleurs! 6 toi qui d'un ſouffle as 

detruit toutes mes eſperances ? revers cruel 
au ſein de la proſperite ! poiſon devorant 
parmi des mets delicieux , de quelle yallce 
infernale t es- tu echappe ſur la terre? 0 
monſtre barbare! © peſte des mortels ! qui 
rends mes jours {i tenebreux & ſi triſtes, 
vas-t-en ; ne redouble point mes maux 3 
funeſte ſentiment de crainte, pourquoi tes. 
tu glifſe dans mon ame? n'etait-ce pas 
aſlez de ! Amour & de tous ſes traits ? 


POLITIEN, 
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10 LITIEN. 


A cnoro Porrziano niquit à Monte- 
Pulciano en Toſcane , en 1454 ; il a fait 
des vers grecs, des latins & des italiens 3 
c'&tait un des plus beaux genies du ſiecle 
des Medicis : ſavant dans la critique, verſe 
dans la connaiſſance de Vhiſtoire , eleve z 
tendre & elegant dans ſa poeſie , tel fut 
Politien, Il ſe fit des ennemis, mais en 
fut dedommage par Veſtime & Vattache- 
ment des princes de ſon pays. Laurent de 
Medicis devint ſon patron , & le chargea 
de leducation de ſes enfans ; parmi leſ- 
quels était le fameux pape Leon X; il 
obtint un canonicat a Florence, & y occupa 
une chaire de langue greque & latine , de- 
venue celebre par le concours des Etudians 
de tous les pays , qui vinrent y chercher ſes 
ſayantes lecons. 

Sa reconnaiſſance pour ſes bienfaiteurs 
lui cauſa la mort ; voyant les Medicis 
prets a Etre chaſſes de Modene , il en con- 
fut un chagrin ſi violent, qu'il le con- 
duiſit au tombeau: cer EvEnement eut 

Tome II. B 
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lieu en 1495. Politien n'avait que quarante 
ans. 
Ila laiſſè beaucoup d'ouvrages propres a 
donner la plus haute idée de ſes talens; 
C'eſt en poëſie ſur- tout qu'il a excelle ; & 
quelques Ecriyains n' ont pas hẽſitè de met- 
tre ſes Epigrammes greques a cote de celles 
d'Anacreon, 
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SUR DES VIOLETTES. 


T zxoxes violettes , preſent de ma mai 
treſſe, doux gage de I Amour le plus vif, 
quel terrein fortune vous a produites ? de 
quel nectar l'air & le zephyr ont-ils em 
baumè vos feuilles odoriferantes? la blonde 
Venus vous a-t-elle cultivees dans les 
champs Acidaliens? eſt-ce Amour qui 
vous fit croitre dans les boſquets d'Idalie? 
c'eſt ſans doute de vos fleurs que les Muſes 
compoſent les guirlandes dont elles ornent 
leurs guitares, ſur les bords fleuris du Per- 
meſſe: Flore elle-meme en couronne ſes 
cheveux qui reſpirent I'ambroſie ; les Gra- 
ces en parent leur ſein palpitant; & PAu- 
rore, au printems , les eutrelace autour de 


(15) 
ſon front, avant d'ouvrir au jour ſes portes 
de roſe ; vos calices precieux font Yorne- 
ment des parterres. du jardin des Heſperi-: 
des. Zephyr poſſede un bois diapre de 
vos fleurs enchantereſſes ; c'eſt ſur des 
gazons que vous Emaillez , que ſe livrent 
2 des plaiſirs purs les manes des heros de. 
VEliſce ; & vous devez votre origine a la 
deeſſe du printems. ä 

Trop heureuſes violettes, vous avez été 
cueillies par cette main qui m' enleve a moi- 
meme , malheureux! ſes doigts de roſe 
vous ont porte a cette bouche riante , 
Con PAmour me lance tous ſes traits ; 
peut- tre ne devez-yous votre Eclatqu'a ſes 
baiſers ; car les Graces elles - memes reſpi- 
rent par la bouche de ma maitrefle : voyez 
comme le rouge de vos fleurs purpurines 
ſe marient agreablement avec la blancheur 
eclatante du lait ! tel eſt le teint de ma mai- 
trefle, quand le carmin de la pudeur colore 
Tune teinte de roſe ſes joues plus blanches 
que la neige: quel doux parfum s'exhale 
de ſes levres, & ſe re pand loin d' elle vio- 

lettes, vous en avez conſerve Podeur. 
O violettes fortunces ! ma vie, mes 
B ij 
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dslices, ſoufle de mon ame & ſon unique 
ſoutien! au moins je pourrai vous couvrir 
de baiſers dElicieux , vous toucher mille 
& mille fois de ma main avide, vous arro- 
ſer de mes larmes , qui ſe repandent ſur 
mon viſage & ſur mon ſein comme un 
fleuve rapide; abreuvez- vous de ces lar- 
mes, ſeul aliment du feu qui me devore, 
& que le cruel amour arrache de mes yeux. 

Virvez éternellement, tendres violettes, 
que les ſoleils brulans de Vete , & le froid 
corroſif de l'hiver, n'aient aucune priſe 
ſur vous! vivez Eternellement , violettes, 
douce conſolation d'un amour malheu- 
reux , agreable repos de mon cœur! vous 
ſerez toujours avec moi, je vous aimerai 
toujours ; tant que la beaute de ma mai- 
treſſe entretiendra le ſupplice d'un amant 
miſerable , tant que les feux de l'amour 
embraſeront mon ame, & tant que je ſerai 
la proie des gemiſſemens & des larmes. 


ELOGE D'UNE MAITRESSE. 


Chere amante, tu ſurpaſſes en legerets 
les petits du lievre & du lapin ; Vetoffe 
de Ceos, & le duyet du cygne ne ſont pas 


(17) 
fi moeleuſesz' le moineau printanier # 
moins d'enjouement ; PeEcureuil qui folàtre 
ſur le ſein d'une bergere , a moins de vi- 
yacite ; le miel de 'Hybla , le ſucre n'ont 
pas tant de douceur , & ta blancheur efface 
celle du lait fraichement caille , du lys 
ſur ſa tige, & de la neige au moment de 
ſa chate. | | 
La chevelure du jeune conquerant de 
Inde, celle de Pamoureux berger d' Am- 
phryſe n' galent point en beaute tes cheveux 
diſtribues avec tant d' elegance aux deux 
cotes de ton front, & releves artiſtement 
avec des treſſes d'or; les Amouts qui ſe 
jouent autour de toi , agitent de leurs ailes 


les boucles multiplices qui les diſtinguent, 


& s'amuſent à les faire ondoyer dans les 
airs embaumes du parfum & de eſſence 
de la myrrhe qu' ils exhalent. 

Belle enfant, l' Amour a ſecretement 
place au- deſſous de ton front deux flam- 
beaux qui lancent mille feux: je noſe y 
fixer mes regards, malheureux que je ſuis ? 
ſoit de pres , ſoit de loin, ils me toutmen- 
tent, m' embraſent, & portent leurs flam- 
mes juſqu'au fond de mes veines; amis, ce 
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ne ſont point des yeux: non , non, ce 
ſont des flambeaux; ce ſont les flambeaux 
ardens de VAmour, Venus les allume, 
les Graces les entretiennent. 

Eft-il un nez plus joli que le tien? voit- 
on le lys & la roſe s panouir ſur des joues 
plus fraiches ? le corail eſt- il plus vermeil 
que tes levres ? levres cheries, couvertes de 
mes baiſers, dont j ai $i ſouvent & ſi long- 
tems prolonge la jouiſſance par des tendres 
morſures ! & les perles de tes dents, & tag 
langue fi flexible, ton haleine amoureuſe , 
qui Pune & Vautre animees par Venus, 
font le plus doux charme de ton amant, 
lorſque dans les tranſports du plaifir , au 
milieu des plus tendres murmures , ſes bai- 
ſers vifs & preſſes en reſpirent le ſoufle 
odorant & ſuave! Oui, jadmire ce men- 
ton ſi noblement arrondi , cette bouche fi 
petite & ſi riante , ce cou tant de fois en- 
lace dans mes bras, & auſſi - fortement lic 
que le lierre Veſt à l ormeau. 

Toutes les fleurs du printems embeéliſ- 
ſent ſon ſein qui commence a ſe ſoulever ; 
le marbre de Paros eft moins blanc & plus 
flexible, O mes mains, 6. . . $il vous Etoit 
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permis? . .. qui peut voir tant dappas' 
ſans ſe ſentir embraſe de la plus briitante 
flamme. | 

Quels bras, quelles mains! Junon, P Au- 
rore n'ont rien de mieux, ta poitrine , ton 
ſein , ta taille, ta cuiſſe, ta jambe , ſont 
ſans pareils. Thetis ſe glorifierait de tes 


pieds: quel legerete dans leurs mouve- 
mens , lorſque tu danſes , quelle agilits 


merveilleuſe, ta demarche , ta preſtance , 
tout eſt admirable. *Y 

La douceur de ta voix, l'aiſance, la fi- 
neſſe de tes propos; la decence, Vagrement, 
Venjouement\, les charmes de ta converſa- 
tion enchantent de toute maniere. 

Tu fais des jolis couplets ; tu les chan- 
tes avec tant de grace, tu les accompagnes 
des ſons de ta lyre avec une telle ſuperio- 
rite , que Phoebus & Thalie auraient 
moins de facilite , ils auraient moins que 
toi le pouvoir d'adoucir par leurs accens 
la ferocite des animaux des forets , de faire 
remonter les fleuves à leurs ſources, & 
d'entrainer les rochers & les bois. | 

- Tureunis tout ce qu'il y a dans le monde 
de piquant, de doux, d'agreable & de 
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gai-; les plaiſirs, les amours, les agrémens, 
Fenjouement , les ris, les jeux, les amu- 
ſemens , la volupte, tout en un mot ce 
qui plait & que Pon admire ſont tes vrais 
attributs: ornèe de toute ta parure, tu 
donnerais des loix à la terre, tu lui en im- 
poſerais auſſi, libre de toute parure. 
Quel dieu jaloux, quel fort contraire 
Yarrache de mes bras? ou cours-tu ? ou 
fuis-tu, ma toute belle? toi qui d'un 
ſourire repands la ſerenite dans les airs ? 
Ah! ma volupté, mon miel, mon petit 
coeur! ò toi, qui m'es plus chere que For, 
les diamans & la pourpre : toi, que je pre- 
fere non ſeulement a Yor, aux diamans & 
2 la pourpre ; mais à mon ame, à mon 
ſang! ſouviens-toi cependant , je te prie, 
ſouviens-toi-, ma toute belle, de l Amour 
& des chaines dont Venus nous a lits l'un 
a Vautre des notre enfance ; cette Venus , 


| helas! qui ſe rit des larmes & des foupar' 


des amans, 85 


SUR UN PORTRAIT. 


 Neen doutez point: cette belle que vous 
voyez reſt qu'une peinture ; mais Amour 
par ſes yeux lance la flamme la plus vive: 


6 


| Fart a donne la parole à ces yeux, & Ia fe- 
fuſe à la langue. Fuyez...... mais il n'eſt 

plus tems: vous Vayez vue, le trait eſt. 
| dans votre coeur, | 


LES SONGES. 


O ſonges trompeurs, combien vous 


: me donnez de plaiſirs! Endymion, que je 
8 tenvie le repos que tu goùtes ſut les rochers 
: de Latmos : ah! file ſommeil eſt vraiment 
? image de la mort, la mort Pemporte ſur 
t tout ce que l' univers a de plus fortuné; 
1 adieu pour jamais, adieu la vie. | 


LE NOUVEAU TANTALE. 


Tu m'attires & me chaſſes, tu me cher- 
ches & me fuis, tu es tendre & cruelle, 
tu m' accueilles & me rebutes , tu me tour- 
mentes & tu m'aimes, tu me promets & 
me refuſes , tu m' õtes & me donnes Veſpe- 
rance tour- A- tour. O Tantale ! je donnerais 
lapreference à ton ſort ſur le mien; il eſt. 
dur de ſupporter la ſoif au ſein de Yonde ; 
mais il eſt bien plus dur d'en ſoufftir toute 
Tardeur au milieu du neRar, 
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PONT AN Us. 


Gro GLOVIANO PONTANO vit le jour 
a Cerretto, jadis Ceretum , dans Ombrie, 
en 1426: on le met au rang des poetes & 
des hiſtoriens Latins modernes; apres avoir 
quitte ſon pays, ou ſon pere avait etc tue 
dans une fedition, il fixa ſon ſejour 4 
Naples, ou ſes talens lui attirerent Vamitie 
des premiers du royaume ; on le donna 
pour precepteur a Alphonſe le jeune, roi 
d' Arragon , qui Veleya aux charges de ſon 
ſecretaire & de conſeiller d' tat: ſon ca- 
ractere dur manqua de lui faire perdre ces 
places, que la bonte de ſon roi lui conſerya, 

Il mourut en 1503, age de 78 ans; Vo- 
pinion des critiques, ſur ſon compte, eſt 
que ſes vers Pemportent de beaucoup ſur 
ſes ouvrages en proſe; bien different en 
cela d'un autre potte de meme nom, de 
qui on a dit: 


. Pontano demas carmina, majorerit. 


II travaillait avec beaucoup de facilité, 
ſon ſtyle eſt naturel, harmonieux, quoique 
un peu diffus; defaut qu'il n'a du qu'a la 
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rapidits avec laquelle il compoſait: ſon 
imagination était vive, brillante, ornée, 
& il n'aimait point a travailler de nouveau 
ce qui Etait ſorti de ſa plume , ni a reſſerret 
ſes penſees. | | 

Les Editions de ſes poeſies ſont rares, 
ſar-tout celle des Alde , des annees 1513 
& 1518 , in-$9. 


ATTN 
Lt pied de Venus, blanc comme 1a 
neige, n'eſt pas fi blanc que toi, Fanni; 
& la jambe legere des Graces n'approche 
point de la blancheur lactèe de ta peau 3 
les cheveux de  Aurore , ſon eclat enchan- 
teur, n'ont rien qui tYefface ; Hebe meme 
n'a pas tant d' attraits, les yeux de Leda, 
la gorge d' Hermione, les joues de Flore, 
la bouche d' Helene, doivent te céëder la 
preference : tes yeux noirs , tu les as dero- 
besa 'Amour, & Fon dit que c'eſt ta faute 
ſi ce dieu eſt aveugle; les Nayades ont 
moins d*enjouement ,” & les Graces elles- 
memes s enoncent par ta bouche; tes levres 
diſtillent une roſce d' ambroſie, & ta douce 
haleine en re pand le parfum delicieux, 
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Dieux immortels ! yolez dans ſes bras; 
mais je vous y previendrai , & tu m' accueil- 
leras, belle Fanni: je deſire beaucoup; je 
Lavoue: plat aux dieux que tu veuilles ſeu, 
lement accorder a mes ſouhaits la faveur de 
toucher ton ſein plus blanc que la neige: 
ah l ſi je pouvais penetrer juſqu'a des appas 
plus caches ; cedez-moi , dieux puiſſans 
a ce prix, je vous aurai vaincus. 

O treſors precieux trop au-deſſus des 
vœux des mortels! dignes d'etre enleyes 
par les dieux, ou d'etre conſacres a Vapo- 
theoſe dans les demeures celeſtes! .... Je 
me meurs .. . verſez ſur mes tempes une 
eau froide & ſalutaire, © poiſon du defir! 
tu deyores mon cœur. 


A SES MAITRESSES. 


Doux charmes de mon coeur ! mes ſeu- 
les dElices ! mes muſes ! plus belles que le 
ſein de Venus! plus raviſſantes que les yeux 
des nymphes ! de grace, baiſez mes levres 
amoureuſes. | 
_ Gellianne , donne-moi mille baiſers, 
donne-m'en autant que Lesbie en prodigua 
jadis a Catulle, & trois cents mille de plus; 
accorde- 
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& accorde-moi les m&mes plaiſirs , tendre 
. Medulliene : objet de mes tranſports) brit= 


je lante Phrine , joins ta bouche à la mienne, 
8 lirrons- nous de doux combats ; ſerre mo! 
e 


dans tes bras, entrelace-les a mon cou 4 
imitons les tendres colombes , & que nos 
Pas baiſers ſurpaſlent le nombre des etoiles du 
* firmament. 

Glyca, plus ſuave que la liqueur de 
1Hybla, fi tu me touches ſeulement du 
bout du doigt, tu vas me voir mourir de 
plaiſir..... mais mon ame m'echappe... elle 
Senvole..,.. tu me fuis, malheureuſe! tu 
me fuis, tu cours en meme tems à Veline, 
aClitie ! .... inſenſce ! comment pour- 
ras· tu ſeule habiter en deux corps 2 Reviens, 
ctourdie , fi Fanni te rencontrait errante , 
elle te ſaiſirait malgre toi; victorieuſe une 
fois, elle t'attacherait les ailes; jamais tu 
ne pourrais reyenir , & tu ſerais la cauſe 
de ma mort, 


A BATHILIL E. 


En riant, vous m' avez refuſe un baiſer, 
en pleurant, vous me l' avez accorde ; n- 
tes vous donc complaiſante que dans la 
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triſteſſe, ſevere que dans lajoie? j'ai trouvs 
le plaiſir au milieu des larmes , la dous 
leur parmi les ris. 
O malheureux amans , vous Gta tou; 
jours ballotes entre la crainte & Veſperance! 


L A R O S E. 


O toi, que le ſoufle du printems fait 
Eclore , Roſe! toi qui es plus tendre que la 
beauté qui vient de naitre, la mere du 
noir Memnon diſperſa ſur ta fleur ſa douce 
roſee dans un jardin delicieux ; aux pre- 
miers rayons du matin tes feuilles brillent 
ſur leurs branches de Peclat de la pourpre; 
mais des que Phoebus, guidant lui-meme 
ſes courſiers couverts de pierreries, parcoun 
un ciel enflamme , ta fleur languiſſante, 
qui n'a joui qu'un inſtant de fa gloite, 
meurt & laiſſe tomber a tete affaiſlee; 
bientot ſon ornement fi fragile, diſperſe 
ſur la terre, laiſſe ſon calicenu & depouill 
tu n' es plus, ainſi la beaute ne fleurit qu'al 
printems de l'àge; mais ſitòt que la vieil- 
leſſe hideuſe ſe montre, cette bouche vet- 
meille devient pale; helas ! des rides fil 
lonnent la plus belle peau, ces cheyeut 
"n'ont Plus leur Eclat , le front ſe decolore, 
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tes dents blanches jauniſſent, une gorge 
fletrie ſe fait chercher en yain dans un etroit 
corſet ſurcharge de diamans ; tu n'enten- 
dras plus les ſoupirs d'un amant deſole , 
te conjurant de lui ouvrir ta porte, qui ne 
ſera plus ornee des guirlandes de fleurs qu'il 
ſuſpendait, quand tu Pavais 'chaſle : 
mais ſeule dans un lit glace , tu y paſſeras 
les nuits ſans que perſonne defire de le 
partager : helas! il ne tient qu'a nous de 

ſaiſir ce doux printems , cette fleur fi fra- 

vile & ſi tendre du jeune age! c'eſt apres 
cing luſtres que la vieilleſſe commence: 

elle a beau.ſe cacher encore, elle ſe gliſſe 
inſenſiblement & parvient avec rapidite : 

ainſi doux ſoulagement de mes feux, cou- 

lons des jours fortunes, & fſacrifions pen- 

dant toutes les nuits ala dèeſſe des amours; 

Letoile du matin brille toujours trop-tot. 


LU AMANT FORTUNE. 


Quand Nezra ſe montre parmi nos dan» 
ſeuſes , les Napees quittent les pres & la 
yerdure pour la yoir ; que Nezra pince ſa 
guittare, les Dryades & les Oriades accou- 
tent au premier ſon qu'elle rend; fi Neæra 
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fait entendre ſa voix melodieuſe, une foule 
de Naiades yolent a ſes accens : quand 
routes ces nymphes danſent en Phonneur 
des dieux ; c'eſt Neæra qui dirige leurs 
mouvemens ; elle chante & danſe en 
meme tems: les bois $eveillent, les riva- 
ges retentiſſent a ſa voix, & Vecho de ces 
bords applaudit & la repete : l Averne, au 

fond de ſes gouffres obſcurs , ſe plait I 
Pentendre ; le Gaurus , de fa cime orgueil- 
leuſe, diſperſe autour d' elle les violettes, 
les roſes , les lys, & les tendres fleurs du 
myrthe & du thym ; les bains auſſi ne re- 
tentiſſent que du nom de Nexra. 

Dis- moi donc, ami, dis- moi, quel 
plaiſit pour toi! comme tu dois ſentir avec 
delices I n'es-tu pas le plus heureux des 
mortels ? ne te ciois- tu pas Fegal des 
dicux ? quoi ! lorſque parece de la main 
des Graces , imbibee de tous les parfums 
de Pambroſie , wattachant que ſur toi ſes 
yeux doux & tendres, elle ſe jette volup- 
tueuſement dans tes bras; que tous ſes 
appas te ſont prodigues ; que ſes levres, 
ſa bouche demi-cloſe font couler dans tes 
ſens tous les poiſons de l'amour; les dieux 
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eux-memes ne tenviraient-ils pas ta jouiſ- 
ſance ? non, la volupté que te donne 
Nezra , les dieux ne pourroient pas te la 


procurer , & tu peux le diſputer à Ia 
divinite. 


LA RECOLTE DE L'AMOUR. 


On ceuille les roſes au printems , les 
bleds ſe moiſſonnent pendant Vete , Pau- 


tomne voit tomber le raiſin ſous la ſerpette 


du vendangeur , & c'eſt en hyver que 
miriflent les dons heureux du genie. Flore 
donne les rofes , Ceres produit les moiſ- 
ſons ; Pom6ne fournit les raiſins, & le 
genie tire ſes productions de ſon propre 
ſein; mais un malheureux amant égale- 
ment condamnè durant la ſaiſon des fri- 
mats, & dans les journees brilantes de la 
chaleur à mille & mille tourmens, ne 

recucille que des peines & de la douleur. 
C'eſt donc l'amour, c'eſt done Venus 
qui produiſent les larmes, les ſoupirs & 
les plaintes, & Cupidon repand par- tout 
Famertume & les ſoucis; ſi quelquefois 
il cueille des roſes, combien auſſi ne 
cucille-t-il pas d hyacinthes? & c'eſt tou 
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jours au milieu des buiſſons, & parmi les 
Epines , qu'il fait ſa rècolte. 


LES CINQ CENTS MAITRESSES. 


Quoi ! Pontanus , tu es dans Vhabitude 
d'avoir juſqu'a cinq cents maitreſles , & tu 
vis maintenant fans amour! eft-ce donc 
parce que Fanni te fait eprouver quelques 
rigueurs & que, fiere de fa beauté, elle 
ſe montre d'un plus difficile acces ? bon! 
il en eſt tant d'autres moins altieres ! La- 
mour n'eſt pas aujourd'hui choſe fi rare: 
fais choix d'une belle ſenſible a ton hom» 
mage, qui ſe donne toute entiere , dont 
tu ſois le bijou cheri : perſuade- lui bien 
ſur-tout que tu ne ſens plus rien pour 
Fanni .... je la vois te repondre « viens, 
„tu es ma lumiere, ma vie, ma fleur, 
„ mon baiſer, mon lys! tu m'es plus cher 
„ que Por, que les pierreries ! les roſes, 
>» les violettes, l'onyx chatoiante ne ſont 
>» rien aupres de toi ! mes delices l mon 
„ amour! mes plaiſirs! mon cœur ! out 
>» ſeul, ſeul, tu es tout pour moi, & je 
te prefere a l'univers entier. >» 


Que livice à une douce fureur , elle te 


* 


(310 


couvre de cinq cents baiſers, qu'elle perde 
la raiſon , que les yeux Egares , la langue 
tremblante , elle preſſe la tienne entre ſes, 
leyres , & reſte inanimee ſuſpendue à ton 
col! tu diras alors: « ah ! l'amour eſt 
» mille fois au- deſſus des liqueurs les plus 
v ſavoureuſes ! ibeftplus doux que le miel, 
v plus ſuave que Pambroſie ! », . , 
Enfin, je te le repete , c'eſt trop peu 
pour toi d'avoirradreſſe tes ſoupirs a-cing, 
cents belles ; le nombre n'y fait ricu, il. 
n'eſt d' aucune valeur en amour. 


i gr DECENCE. 


Thelezine a rougi ; ſon front s eſt e cau= 
vert de vermillon & la pourpre $s'eſt  epans ; 
che ſur ſes joues de roſe : oui la decence. 
eſt une divinite, sil en eſt une qui com 
mande ou regne deja amour: la decence., 
impoſe des ordres à la beauté & conſerve. 
toujours: ſur elle des droits illimités: la 
decence donne aux belles un attrait de 
plus, leur prete de nouveaux charmes, 
ennoblit leurs graces :.c'eſt delle qu elles 
recoivent tout leur mérite & toute ; leur, 


gloue ; unc beauté venale renonce aux 


, 
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avantages qu'elle procure: ſoyez- tui fi- 
delle, Thelezine ; qu'elle reſide au fond 
de votre coeur, & que ce ſoit la ſeule divi- 
nite I qui il hs pee od vous ed 
4 loix. 7 | 


ak A PARDTAE 


Ornez votre figure , Thelezine ; que 
votre chevelure charmante ſoit arrangte 
avec ſoin, & que L'art de la parure donne 
un plus bean luſtre a ces joues où brille 
déja la fraicheur de la jeuneſſe; embe- 
liſſez votre gorge , ce ſein d'albatre ou ſe 
Kixent tous les regards; decorez votre pied 
leger & mignon ; Ia parure ſeule captive 
les Eloges : on fe plait-a contempler les 
champs enrichis par la culture ; la vertu 

n'eſt rien ſans les agremens , & la gloire 
veut Etre ornee : c'eſt la parure qui donne 
un mérite à tout ce qui exiſte ; les dieux- 
memes aiment à voir le luxe releyer la 
majeſté de leurs temples; les aſttes n ont 
&eclat que par la lumiere vive qui les 
diſtingue ; abandonnez à elle - meme la 
ſimplicite ruſtique & groffiere. © * 
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ne dedaignez pas les ſoins de votre-parurez 


& prerez aux charmes que vous avez recus 

de la nature tous les ornemens que art 

yeut bien encore vous fournir | 
PALINODIE. 

O beautes raviſſantes ! negligez donc un 
peu plus votre chevelure ; ne la relevez 
point avec un art ſi particulier; laiſſez-em, 
flotter ſur vos epaules les boucles eEparſes , 
& qu'elles ſe partagent mollement ſur vos 
tempes ; ne cherchez point à augmenter le, 
yermillon de vos levres fi fines, & ne de- 
mandez pas à Fart qu'il faſſe etinceler votre 
oil yolupteux d'un eclat plus vif. Le ſeul 
ornement qui convient à votre belle bou- 
che; c'eſt de donner paſlage à ces traits 
charmans , A ces faillies vives que vous 
fourniſſent votre eſprit & votre imagina- 
tion ; C'eſt a Venus ſeule d' animer vos 
regards de tous ſes charmes, & aux Graces 
de s' exprimer par vos yeux: voulez- vous 
orner, à la fois, votre viſage & tous vos 
traits ? qu'un ſoupir bien tendre annonce 
a votre amant , quand il approche, quelle 
elt la diſpoſition de votre coeur. 


» 
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LE SOURIRE. 


- Aink le zephyr careſſe les Epis jaunifans, 
tandis que Syrius brile nos guerets ; ainſi 
la roſee rafraichit les herbes languiſſantes, 
quand le lion ardent rugit ſur nos cam- 
Pagnes ; de meme par ſon ſourire, par fa 
gaiete , Stella diſſipe mes OG & adou- 
cit mes peines. 

Son ſourire eſt pour moi la roſee ; le 
zephyr n'eſt pas plus doux que le ſoufſe 
de fa belle bouche: ſoufle delicieux! 
zephyrs rafraichifſans ! reſpirez ſur moi, 
ranimez ma vieilleſſe. Ah ! Stella, que 
ton ſourire propice repande encore ſur moi 

pendant long- tems d*auſſi douces fayeurs! 
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FRANCHINI. 


Faaxgors FRANCHINI , .poete Latin 
d'Italie, naquit à Coſence, en Calabre, dans 
le ſeizieme fiecle, Il ſuivit , Etant fort 
jeune, les expeditions militaires de Charles- 
Quint, ſe trouya A ſon entrepriſe d'Alger 
& en celebra par de tres-beaux vers le mal- 
heureux EvEnement, On ne ſait point en 
quelle qualité notre potte ſuiyoit les dra- 
peaux de Pempereur : il Etoit ecoleſiaſti- 
que ; car depuis Paul III le nomma 4 
Pe&y&che de Maſſa & enſuite à celui de 
Populania dans la Toſcanne; il y mourut 
en 1554. 

On a de lui des dialogues dans le goũt 
de Lucien, differentes pieces de poeſie & 
ſix livres d'epigrammes. Ces ouvrages ſuf- 
fiſent pour le mettre au- deſſus du commun 
des poëtes modernes. Il y regne du goat, 
de la clarte, & le ſtyle en eſt pur & correct. 
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BOUQUE x. 


E Yenvoie un bouquet compoſe de 
differentes fleurs que j'ai moi-meme cueil- 
lies dans les champs diapres ; Pai allié Ia 
-brune violette à Peclatante blancheur du 
175 „& j'ai tempere Tune & l'autre par la 
pourpte de la roſe ; les perles de la roſce 
entretiennent leur fraicheur. Rejette mon 
offtinde, Lucie, dédaigne ces fleurs; 
eſt- il fur la terre d'autres lys, d'autres 
roſes & d' autres violettes que toi ? 


LES YEUX MALA DES. 


Le flambeau de l'amour Etoit eteint, 
ſes fléches briſces, & la douleur l' accablait. 
Sa mere le vit en cet état: pourquoi ce 
dé ſordre, lui dit-elle? Ah! repondit Fen- 
fant, ma divine mere, quand je pouvais 
A mon 'gre enflammer les mortels & les 
dieux, c'etoit au feu de deux beaux yeux 
que j allumais mon flambeau , & ma main 
portait des traits aſſures ; mais depnis que 
les yeux de Livie ſont la proie d'un mal 
violent, mes feux ſont ſans force & mes 
fleches n'ont plus de vigueur. 
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LA NOUVELLE FLORE. 


Des l'aurore, avec Hyméra, je pare 
courais mon jardin: aucune fleur ne $'y 
ttait encore Epanouie , un ſourire s chappa 
de {a bouche enchantereſſe; les ſoucis auſſi : 
tht & le thym ſe dreſſerent ſur leurs tiges; 
le narciſſe, les hyacintes ouvrirent leurg 
calices rians , & la roſe etala la PR de 
ſes feuilles odoriferantes, 

Si d'un ſeul ſourire Hymera donne la vie 
aux fleurs des prairies , le mortel qui recoit 
un baiſer de ſa bouche participe à la di- 
vinite, \ 


LE BOUQUET D*HIVER. 


Ou” <li thor | je te FAR des 
riolettes & des roſes, cela te ſurprend , 
cCeſt une nouvyeaute pour toi, men ſois 
point Etonnee , Lucie; les violettes , les 
roſes fleuriſſent dans le Latium au tems de 
dela froidure; eſt- il nouveau, eſt-il ſur- 
prenant de voir en toute ſaiſon fleutir ſur 
ton teint les lys & les roſes. | ; 


Tome II. 


D 


(389). 
LA.CRAINTE DES DEESSES; 


Junon & la deeſle qui naquit du ceryean 
de J upiter , yoyant tous les charmes d Hy- 
mera ; cachons - nous , dirent-elles ; on 
connait le jugement de Paris ! etre une ſe- 
conde fois vaincues, la honte ſerait bien 


plus grande. 
VENUS- HYMERA. 


Quelle ſoit aſſiſe, qu'elle marche , 
qu'elle parle, Hymera n'eſt jamais fans 
tes Graces & les Amours ; mais quand ſon 
ame s C panouit, quand elle ſe livre en riant 
à toute ſa gaite , ce ſont les Graces elles- 
memes , c'eſt Venus qui rit. 

LA BELLE VOIX. 


Lorſqu*Euphemie fait entendre ſes ac» 
cens enchanteurs, qu'elle ajoute un charme 
particulier aux chanſons qu'elle repete , 
Phoebus ſuſpend la courſe de ſes chevaux, 
& du milieu de VOlympe , admirant les 
Eclats de ſa voix harmonicuſe, il $ecrie ; 
cẽdeꝛ · lui, cygnes du Méandre? Philomele, 
cede- lui? & vous, Muſes accordez lui la 
victoire; Euphemie , ta voix divine Iem- 
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porte ſur le ramage des oiſcaux , & elle 


n'a point d'ẽgale parmi les deeſles. 


LE POUVOIR DES LARMES. 


Je l'avais jure que je ne reverrais plus 
ma perfide, que tous mes feux Etaient 
eteints; elle ſe montre, elle eſt pale, 
plongée dans la douleur, accablee de triſ- 
teſſe, les yeux mouillés de larihes . | 
cruel amour! je brulais. . je 3 8 
la perdre , & ce fut elle qui me perdit ; je 
devins la victime de ſes gemiſlemens & de 
ſes pleurs, je ſechais ſes larmes par mes 
baiſers. . ... je tombai dans ſon ſein 5 
& ce fut ma perte. 


ILLUSION. 


Fetais nu, & ſerre dans ſes bras plus 
blancs que la neige, je recevais de ma 
Lucie les baiſers les plus tendres ; je reſ- 
pirais a peine , enchante de mon bonheur 
& contemplant ſes graces, ſa beaute ; je 
me figurai que c'etait Venus meme qui 
me comblait de delices, & dans mon tranſ- 
port , je m'ẽcriais: cede-moi la victoire, 
Adonis! & toi, pere d'Ence , ton deſtin 
n a rien de comparable a ma felicité. 
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LE BERGER DILIGENT. 


Des le matin , un Berger quittant Vherbe 
ſur laquelle il s'etait repoſe , preſſait ainſi 
les pas de ſes brebis : avancez, troupeau 
lache & tardif , Phoebus eſt deja parvenu 
au haut de fa courſe, fa lumiere dore les 
champs arides , & vous errez lentement 
dans la Plaine , vous ne ſongez donc pas 
que je vais rejoindre ce que jaime ; mat- 
chez auſſi vite que moi, ou je vous laiſſe- 
rai ſans guide, & vous deviendrez bientôt 
la proie des loups. 


L A Mr RI B k. 


Bidrprrro LaurRfpto > celebre 
poere Grec & Latin vit le jour a Cremone, 
Ala fin du quinzieme fiecle ; il enſeigna A 
Rome & a Padoue les langues greque & 
latine avec ſucces ; & devint enſuite pr6- 
cepteur de Frederic de Gonzague , duc de 
Mantoue , qu'il ſuivit en cette ville: il 
n'avait pas dans Feſprit aſſez d*elevation 
pour monter a la ſublimitè du ggnie'de 
Pindare , qu'il a voulu imiter dans  odes: 
on y trouve cependant dy feu & en- 
thouſiaſme; ſes é pigrammes & ſes autres 
poëſies ſont remplies de verre & d' agré- 
mens: il mourut en 1540. Different des 
gens à talent mediocre , il etait d'une timi- 
dite ſi ſinguliere, que ſes amis ne purent 
jamais le determiner a parler en public. 


Ses ouvrages ont EtE imprimes pluſieun | 


fois, en Italie, dans le ſeizieme ſiecle; & 
Yon trouve un grand nombre de ſes y 
dans les Delices des Poëtes Latins d' Ita 


de J. M. Toſcano, & dans Horus 4 A 
tum. | 88 ; vi 
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L. ERREUR DE L'AMOUR. 


or Venus bat-elle ſon fils? — 

Il a perdy ſon arc: ſon arc! Qui le lui 

a pris > — Ceeſt Flavie, Vornement de la 

Toſcane. — Comment cela? Elle le lui 

a demande ,il Pa donne ; trompe par Veclat 

de ſes attraits , il avait cru le remettre a fa 
mere. 


L' AMANT DOCILE. 


. Cleon mon ami m'invite, 6 ma toute 
belle! à paſſer deux jours à la campagne 
avec lui: il ne ceſſe, ce cher camarade, de 
me faire les plus vives inſtances. Me le per- 
mets- tu? ordonne-tu le contraire ? ma vo- 
lonte depend uniquement de la tienne.... 
tu ſembles interdite!.. . tu changes de 
eouleur! . . . ton viſage n'eſt plus le 
meme! , .. Ah! mes amours, mes dé- 
lices! ma ſeulevolupte ! pourquoi donc te 
facher? ai-je jamais voulu quelque choſe 
contre ton gre ? je remercierai Cleon mon 
ani; je ne le prefererai point à toi. 

Allons, ma Roſalie, * ta colere, 


* je ten ſupplie ... quoi ; tes regards fe 
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detournent de moi! ta bouche eſt fer- 
mee à ton amant tu veux me bouder 
non, ne me dis rien de deſobligeant : je 
raime , je trouve toujours mille charmes 
i Yadorer ; je meurs fi tu me fais un ſeul 
mot de reproche : tais - tot. . n'ouvre 
point ta bouche; il eſt trop dur d'efſuier 
une querelle qu'on ne merite- pas: ſi j; avois 
eu le malheur de conceyoir un projet qui 
puͤt te contrarier, tu me verrais auſli-tot 
tomber aux pieds de ma Venus... mal- 
heureux que je ſuis ! je me meurs ; mais, 
ecoute : je rai point eu Videe de partir 
ſans ta permiſſton ; tu me la refuſes, je 
ſouſcris à tes ordres ſans murmure : ce qui 
te plait ſera toujours ma plus grande feli- 
cite. Daignes , ma Roſalie , daignes rece- 
yoir mon hommage . . . . accordes- mot 
un baiſer . .. tu as ma vie, mon miel!..... 
adieu, Cleon ; ma maitreſle me retient 
dans ſes bras ; elle me ſerre contre ſon 
cœur: le lierre ne peut plus ſe detacher du 
laurier auquel il $'entrelace, 
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LES DEUX STROZZA. 


Trro vesraziano SrxOozzA, potte 
Latin & Italien, était de Ferrare , ou il 


- naquit en 1420 ou environ: il 8'adonna des 


fa plus tendre jeuneſſe à la poëſie, ſe dif 
tingua de la foule des pottes du tems, & 
mourut dans ſa quatre-vingtieme année, 
au commencement du ſeizieme ſiècle. II 
avait EtE precepteur d' Hercule d' Eſt, mar- 
quis de Ferrare. Tous les gens de lettres 
le regardaient comme leur Mecenes. 

Hercule Strozza , ſon fils , cultiva la 
poeſie avec autant & meme plus d' applau- 
diſſemens que ſon pere. Il ne prolongea 
pas ſa carriere autant que lui, car il fut 
aſlaſline par un rival en 1508. 

On trouve les vers latins des deux 
Ferrarois, réunis dans un ſeul volume 
dont il exiſte une edition fort rare, faite 
2 Veniſe, chez les Aldes, en 1513; & 
leurs pieces italiennes ſont eparſes dans les 
differens recueils de vers de cette nation. 

C'eſt ſur- tout dans le genre elegiaque 


qu ils ont excelle, Les &pigrammes du fils 
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ne ſont pas ſans merite ; & Von range avee 
juſtice ces deux hommes parmi les poetes 
celebres de Vlralie. 
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LE SOMMEIL DE L AMOUR. 


Lamovs dormait par haſard ſous un 
des arbres conſacres à ſa mere; il avoit 
quitte ſes armes. Diane appergut Fen- 
fant , & ne le vit point d'un ceil favo- 
rable : un ſouvenir odieux ſe renouvella 
dans ſon ame: d*abord elle eſſaya d'eteindre 
ſon flambeay , de briſer ſes traits ; mais 
les deſtinèes avaient rendu ce deſſein im- 
poſſible. Les nymphes tachent d' enchainer 
le dormeur , & la deeſle veut lui arracher 
ſes ailes : le petit dieu s' veille & pleure 
amerement; Cytheree l'entend, & court 
a ſa voix; Mars vole a ſon ſecours; Phoebus 
& Pallas s'uniſſent a Diane & menacent. 
Si Jupiter ne ſe fit hate de terminer ce fu- 
neſte debat , Vaffaire aurait eu des confe- 
quences tres - graves : divinites, dit-il , 
otez les chaines de cet enfant, & ceſſez 
ces fatales querelles: chaque dieu doit 
ici s acquitter de fon emploi. 

ITE STROZZA, 
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F U K. 


C'eſt un malheur de ne t'avoir pas vu; 
mais qui te voit un moment, court riſque 
de mourir mille fois. O prodige ! eprouye 
depuis tant d' années un ſort fi doux, 
& je ne me laſſe pas d'en jouir ; je vis, je 
meurs, & je n'héſiterai pas de ſouffrir 
mille morts pour te voir un ſeul inſtant. 

LE MEME. 


TOM B E A U. 


O vous qui liſez ceci, liſez à voix baſſe, 
& prenez garde de troubler par le moindre 
bruit la nymphe qui repoſe ſous cette tombe. 
N y a tout lieu de croire que Philliroe vit 
encore, & qu'elle ne fait que goùter ici un 
ſommeil paiſible ; car elle Etait digne de 
jouir deVimmortalite. 

LE MEME. 


LA R OS E, 


Roſe, d' où te vient cette couleur qu' au- 
cun art ne peut imiter ? qui produit 
ton odeur ? pourquoi poſſedes- tu tant de 


graces? celle a qui tu dois le jour t a- t- 


elle cleve pres des tives de Pouzol, de 
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Pzſtum ou ſur l'Hybla ? es- tu ſortie des 
yvallces fleuries de Vodoriferant Enna, ou 
du terrain fertile de I'Fbalic ? Chypre , 
la Crete , le Timolus de Cilicie, ou PAra- 
bie i feconde en parfums t'ont-ils vu 
naltre? Nauficae ta-t-elle accueillie dans 
les Jardins de ſon pere? eſt-ce au ſang de 
Cythérèe que tu dois ta couleur? non, 
ton deſtin eſt plus beau : cueillie par 
la main de ma maitreſſe, tu montes 
au faite des honneurs ; elle ta donne des 
baiſers de ſes levres embaumées , & ra 
dit : Roſe, jouis par moi de tous ces 
nicibuts precieux. 
LE MEME, 
LAURE ET L AMOUR. 


LU amour vit Laure, la prit pour ſa mere 
& lui donna des baiſers , baiſers qui por- 
taient en meme tems le miel & le poiſon : 
il brule, il ſe ſent tout en feu, il en ignore 
la cauſe, & croit que ſon carquois ren- 
ferme quelque charme : il examine ſes 
traits; tous ſe trouvent en bon &tat. Ah! 
mechante maman , dit-il, vous vous ètes 
vengee par un ſeul coup de tous mes 
feux! 
a HERCULE STROZZA, 
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LES QUERELLES: 
ne querelle ſuccede fi rapidement 1 
mes plaiſirs avec toi , & les plaiſirs revien- 
nent ſi vite après une querelle , que je 
crains toujours plus, © ma Ce<lie! la ſer6- 
nite de ton front , que le nuage qui ſe 
forme ſur tes traits lorſque tu es fachee, 
Mon coeur toutmente congoit en effet Veſ- 
poir de la paix au milieu des eclats de ta 
colere ; & du ſein de la tranquilite , il re- 
doute toujours les funeſtes effets d' une 
nouvelle tempè te. 3 
LE MEME. 
TOUTES DEUX 


Laquelle aime-je mieux de Nape ou 
ou de Nezra ? Nape m'eſt bien chere, 
Nezra ne me Feſt pas moins; je les adore 
toutes deux , & chacune d'elle a pour moi 
le meme amour; Pune & autre poſlede 
en meme tems mes vœux & mon hom- 
mage; celle-ci fait le bonheur de mes jours, 
& mon deſtin depend de fa riyale : je 
puiſe également ma vie dans leur ame, 
& toutes deux ſont les memes pour moi. 
Donne-moi mille baiſers, Neæra; Nape 

| va 
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va m'en prodiguer mille autres ; & toutes 
les faveurs que m'accorde Nape , Nezra 
Sempreſſera de men gratifier auſſi. 

LE MEME. 


—_—_—_, Pe 
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AxpRrA ALCIATO , nõ au village d' Al- 


/ 


zato dans le territoire de Milan, fe diſtin- 


gua dans les lettres, & plus encore dans 
la juriſprudence. Ses talens pour la ſcience 
du droit, mis au jour pour la premiere 
fois a Avignon, lui concilierent Vefſtime 


des rois de V' Europe, qui ſe le diſputerent. - 


Francois Ier- , le reſtaurateur des lettres, 
Pappella a Bourges , & Thonora de ſa pre. 
ſence aux lecons qu'il y donnait ; apres un 
ſcjour de cinq ans en France , Charles- 
Quint Vengagea a repaſſer en Italie, lui 
donna une chaire en l'univerſitè de Pavie , 
&le nomma ſenateur de Milan. 

Ce ſavant homme joignit a ſes connaiſ- 
ſances en droit une aptitude ſinguliere pour 
la pocſie, & un goùt excellent. On peut 
dire que les Muſes clles-memes lui dicte- 

Tome II. E 
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rent ſes emblemes , oi la morale ſe trouve 
embellie par la douceur , la purete & I'ele- 
gance du ſtyle, jointes à la force & à la 
verite des penſces : cet ouvrage a été com- 
mente & traduit dans preſque toutes les 
langues de! Europe. 

Alciat mourut au mois de janvier 1550, 
age de pres de cinquante-huit ans. 


— 
11. 


LA DOUBLE MEPRIS E. 


Lauoun & la mort voyageaient de 
compagnie : la mort Etait arme de ſon car- 
quois , PAmour avait auſſi ſes traits ; ils 
garreterent & coucherent une nuit enſem- 
ble dans le meme endroit; l'un & Pautre 
Etaient aveugles; ſans y faire attention, ils 
Echangerent mutuellement leurs armes: la 
mort prit les traits dores de l' Amour, & 
celui-ci les fleches d' ivoire de ſa compagne. 
Qu' arrive- t- il? Un vieillard, pret a dei- 
cendre aux ſombres bords, aime & cou- 
ronne de fleurs ſon front chauve; & moi, 
que l' Amour a frappe du trait qu'il 2 
. change , je me meurs , je ſuccombe aur 
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coups du ſort : epargne-moi divin enfant: 
6 mort! tu tiens les traits vainqueurs: fais 
que j'aime & que le vieillard ſoit la proie 
de PAcheron ! 


PORTRAIT DE L'AMOUR. 


Les poëtes ont, mes belles dames , ex- 
plique dans des vers charmans les attributs 
dePAmour, ils Font peint enfant, nu, 
aveugle; ils lui ont donne des ailes & des 
fleches, dont il frappe également tout 
univers; & ils ont attache un bandeau ſur 
ſes yeux: n'ont-ils point exagere, & ce 
portrait convient-il bien a un dieu? quoi! 
celui à qui tout eſt ſoumis, qui diſpoſe de 
toutes les richeſſes de la terre, n aurait pas 
de quoi couvrir fa nudite? Comment en 
cet Etat , peut-il franchir les ſommets des 
montagnes , affronter les neiges & les fri- 
mats, braver le ſoufle de Boree , & par- 
courir les champs endurcis par la glace? 
cCeſt un enfant; mais cet enfant eſt auſſi 
vieux que Neſtor , fi vous en croyez les 
champs ſublimes du vieillard d'Aſcree , 
les enfans ſont frivoles, inconſtans ; celut- 
ci eſt obſtine , & ne quitte jamais ſans vio- 
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lence un cœur dont il seft une fois empare: 
il porte des flèches, un carquois ; inutile 
fardeau! un fi faible enfant peut-il courber 
un arc? de quoi lui ſervent ſes ailes? il ne 
s'amuſe pas a lancer ſes traits aux oiſcaux ; 
attache a la terre, ce n'eſt qu'aux hommes 
qu'il fait de mortelles bleſſures; & ſtable 
comme la pierre, il ne ſort point deltendroit 
qu'il occupe: Sil eſt aveugle, pourquoi 
couyrir d'un bandeau ſes yeux ſans lumiere? 


cet inutile ornement epaiſlira-t-il le voile 


qui les obſcurcit? Qui pourrait ſoupgon- 
ner ſon adreſſe a lancer des traits, Sil eſt 
prive de la vue? ſes armes ſont ſires , on 
le fait ; maisles coupsque porte un aveugle 
ne doivent pas ètre bien a craindre ; on le 
dit tout de feu, & qu'il verſe ſa flamme 
dans les cœurs; & comment exiſte- t- il en- 
core? weſt-ce pas le propre du feu de fe 
conſumer lui-mème? ſa flamme, d'ailleuts, 
aurait du s teindre dans les ondes , od elle 
a Et6 de vorer juſqu aux tendres Naiades. 
Non, ne ſoyez point dupes de ces fables: 
Ecoutez-moi , belles dames, vous allez 
voir, par ces vers ce que c'eſt que ! Amour. 
C'eſt un tourment delicieux qui nait & 
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gaccroit dans la molleſle ; les ſoucis , les 
peines qu'il endure ne lui cauſent aucun 
mal, & Veſperance Yallaite des le berceau z 
mais un piege ſecret ſe cache en lui ſous les 
plus belles apparences , & la volupte qui le 
ſuit n'eſt jamais ſans amertume : ſa deviſe 
eſt le fruitde la grenade, dans un champ 
de couleur noire. 


— — — 
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Fr Avro G1IUNIO vivait dans le feizieme 
ſiecle a Andria, ville d'Italie, au royaume 
de Naples, ou il avait pris naiſſance. 

Il a publié un recueil de poeſies très- 
agreables , ſous le titre de Centum Veneres 
five Lepores. Les cent pieces dont il eſt 
compoſe roulent toutes ſur des ſujets ga- 
lans , & ſont remplies de graces & de pen- 
ſces riantes & ingenieuſes : ce livre fut im- 
prime a Florence, en 1603, in-4®. , aux 
depens de Pacademic d' Egli uniti; cette 
edition magnifique a ete remplacee depuis 
par une autre moins ſomptueuſe, qui ſe fix 
a Hambourg, in-8?, en 1714. 
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L AB EAUTE N. A PAS 
B ESOIN D' AR MES. 


Corwox & Minda ſe diſpoſaient lun 
& l'autre à decider, dans un combat ſingu- 


lier, aqui des deux appartiendrait l' empire 


du monde : l' enfant eſt arme de ſes traits ; 
la jeune fille a les mains nues: l' Amour 
courbe ſon arc ; Minda lui oppoſe celui de 
ſes ſourcils: Pun agite deux flambeaux; 
Fautre fait briller deux yeux charmans ; le 
dieu tente de l'envelopper dans ſes liens, 
la belle Fenlace dans les treſſes de ſes che- 
veux : la victoire eſt a vous, adorable 


Minda; & votre triomphe eſt d' autant 


plus glorieux, qu'il eſt plus honteux à vo- 
tre ennemi de s' etre laiſſè vaincre les armes 
a la main, tandis que vous eEtiez deſarmee. 


LV AMOUR. 


En voulant apprecier amour, je me 
trouve oppoſe a moi-meme, & je ne puis 
dire $'il eſt bon ou mauvais; s' il eſt bon, 
pourquoi fait - il des bleſſures mortelles ? 


il eſt mauvais, pourquoi le feu dont it 
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brale eſt-il fi doux ? fi c'eſt malgre moi 
que je reſſens ſa flamme, que me ſervira- t- 
il de m'en plaindre? fi je conſens à en 
eprouver l'ardeur, c'eſt en vain que ma 
voix fait entendre des reproches ſuperflus. 
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JANUS DOUZA. 


J FAN VANDER-DOES le fils était neA 
Noortwick , dont ſon pere etait ſeigneur en 
1570 : il a fait des vers latins, & d'autres 
en langue hollandaiſe ; le nombre de pie- 
ces que nous poſſedons de ce jeune homme, 
donne une idce avantageuſe de ſon eſprit. 

Outre la pochie , il s'adonna aux ma- 
thematiques & a la philoſophie, ſciences 
dans leſquelles il eut des ſucces : il occupa 
quelque tems la place de garde de la biblio- 
theque de Leyde: fa reputation aurait ſur- 
paſle celle de ſon pere, Sil avait aſſez vecu 
pour muſtiplier ſes ouvrages. Ses poc ſies 
forment un petit recueil , mais on y re- 
marque une grace & une delicateſſe qui les 
rendent recommandables : cependant les 
annales de Hollande ſont autant ſon ou- 
viage que celui de ſon pere, & nous lui 
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devons des notes ſavantes ſur pluſieurs au- 
teurs de Pantiquite : une mort pré mature 
Fenleva, au retour d'un long voyage, i 
Fage de vingt-ſix ans, en 1597 : tous les 
gens de lettres de ce tems, qui regretaient 
ſa perte , couvrirent ſa tombe de fleurs & 
d'cloges funebres. 


LA GUIRLAN PD E. 


Battile, a peine ai- je touche la guirlande 
que tu m' as exvoyce, que tous les feux du 
Veſuve & de V Atna ſont entres dans mon 


Cœ ur. 


Epargne-· moi, de grace, Battile ; épargne- 
moi; ma mort ne peut etre un triomphe 
pour toi: fi tu refuſes de me menager, 
menages au moins ces fleurs qui deja se- 
panchent & languiſſent ſur ma tète; mes 
larmes ſont vaines, elles ſe repandent 
comme un fleuve autour de mon viſage, 
& ſemblables à la liqueur produite par Vat- 
bre de Pallas, elles augmentent Vincendie. 
Eh bien! fi tu veux me rendre, & a tes 
fleurs, notre vigueur ancienne , embraſe- 
toi d'un feu pareil; alors une flamme plus 
puiſſante abſorbera celle qui me conſume. 


% 
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LAMOUR COMPLAISANT. 


Que je cherche le repos, que je prenne 
le frais ſous un arbre, je ne ſuis jamais 
ſeul, & YAmour m'evente par Vagitation 
de ſes ailes : ſi je chante quelques couplets, 
PAmour chante & les prononce avant moi : 
ſi je pleure, ſi mes ſanglots dowloureux 
gechappent dans les airs , il pleure auſſi, & 
mele ſes gemiflemens aux miens : je veux 
panſer mes bleſſures ; il les lave par ſes lar- 
mes, & les eſſuie avec les plumes de ſes 
ailes: fi je me complais aux peines que j en- 
dure, il Samuſe a me piquer de ſes fleches 
& a redoubler la flamme qui me deyore : 
me voit-il marcher dans les tenebres , ſon 
flambeau a la main , il eclaircit mes pas , & 
les dirige avec bonte , Sil me ſent diſpoſe 
a m*cgarer ; que je vole aux combats, il 
m'arme de ma cuiraſle , place mon caſque, 
& me ceint mon epee : veux-je voguet ſur 
la mer, ſes ailes me ſervent de voile, & c'eſt 
lu-meme qui trace ma route ſur onde, 
ou ſa mere eſtn&e : ainſi toujours il m'ac- 
compagne , par-tout il eſt avec moi, afin 
que mon amour fi bien entretenu dure 
cternellement. 


5 ( 58) 
LA LUMIERE ET LES TENEBRES. 


Pourquoi, toutes les fois que tu parais I 
mes regards pendant le jour, lumiere de 
ma vie, une nuit obſcure couvre-t-elle auſſi- 
tot mes yeux, & pourquoi, dans les tene- 
bres de la nuit, quand je te vois, cette nuit 
me ſemble-t-elle plus claire qu'un beau 
jour? Tels etoient mes diſcours; mais Pen- 
fant aile qui m'entendit, me ſouriant avec 
bonte , me parla en ces termes : les rayons 
qui s'elancent du front de ta maitreſle , 
auſſi brillant que le diſque du ſoleil , bleſ- 
| ſent comme cet aftre , & offuſquent les 
yeux pendant le jour; mais lorſqu'eclai- 
rant ſeul Punivers, ton Hyella parait en 
Fabſence du dieu de la lumiere, alors elle 
diſſipe les voiles épaiſſes de la nuit. 

O toi, qui ſeule peut interyertir les loix 
de la nature, ſois toujours pour moi la 
nuit en plein jour & le jour pendant la nuit! 


E UX. 


Jupiter, précipite ſur moi la neige & la 
flamme! que la foudre en eclats tombe ſur 
ma tete! brale de tous les feux que I'A- 
mour allume dans mon cœur, les tiens ne 
peuvent plus me faire aucun mal. 


3» * 
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PAUL MELISSE. 


Cx fut le vingt décembre 1539 , 1 
Melrichſtat , en Franconi , que Paul Me- 
liſſus Schedius prit naiſſance. Ce poete 
latin, un des plus beaux eſprits de ' Alle- 
magne, obtint a vingt-cinq ans la cou- 
ronne de laurier poetique , qui lui fut 
decerne a Vienne, en Autriche, Il fut 
tleve enſuite en Italie aux dignités de 
Comte Palatin & de Citoyen Romain, 
Les empereurs Ferdinand I , & Maximi- 
lien II Phonorerent d'une eſtime parti- 
culiere : pluſieurs ſavans lui rendirent , & 
a ſes vers, les plus brillans hommages. 
Ils excellent en effet par une douceur, un 
naturel & une elegance qui lui ſont pro- 
pres; qualites rares parmi les poëtes d' Al- 
lemagne. Il a fait auſſi quelques vers _ 
la langue de ſon pays. 

En 1586 , on lui confia le ſoin de la bi. 
bliotheque palatine d' Heidelberg, on il 
mourut en 1602 , au mois de fevrier , 
age d'un peu plus de ſoixante-un ans. 
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Lieu eſt fi belle, que tous ſes efforts 
ne pourratent pas lui donner plus dattraits, 
Nen ſoyez plus ſurpris, mon cher Sopire; 
celle que vous voyez n'eſt point Lzlia , 
c'eſt Venus echappee de l'iſle de Chypte 
que Mars a conquiſe; la deefle a voulu 
ſe cacher ſous les traits d'une mortelle; 
mais ſes yeux & ſa figure Font trahi. 


LES SOUPIRS DE ROSETTE. 


D'où vient, lumiere de ma vie, que tu 
ſoupires ſi ſouyent ? à qui s'adreſſent ces 
clans multiplies ? je faiſais ces queſtions 2 
ma maitreſſe : ignores-tu , me repondit- 
elle, que ces ſoupirs Echappes de mon cur 
ont leur refuge dans le tien ? 


LE PRINTEMS. 


Quand jouirai-je de tous tes charmes, 0 
ma chere Roſine ? quand pourrai-je, enfin, 
ma toute belle, t'aflocier a ma couche ? tout 
fleurit, & je ſeche ; nous ſommes dans la 
ſaiſon ou la nature ſe renouyelle , & il n'eſt 
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point de printems pour moi; vois comme les 
roſes que Flore fait naitre dans les jardins, 
ſont belles & tendres, & combien les lys 
ſe multiplient dans nos prairies! Helas ! 
parmi ces roſes, parmi ces lys, il n'6clot 
rien pour moi! © ſort deplorable |! les 
bergers cueillent les fleurs, & pas une 
d'elles ne m'ouyre ſon calice odorant ! 
0 Flore! c'eſt ta faute ; mere prodigue I 
tous les autres, ai-je tort de me plaindre ſi 
tu n'es qu'une maratre ayare envers moi 2? 


LE SOLEIL ET ROSINE. 


Pourquoi, lorſque Roſine eſt aſſiſe au 
ſoleil, brillant de tous ſes feux, couvre-t- 
elle fa cheyelure parfumèe des plus douces 
odeurs, & ſon viſage charmant d'un cha- 
peau qui Pombrage ? pourquoi te refuſe- t- 
elle, 6 Phoebus! Vaſpe& de ſes yeux fi 
beaux? helas ! tes rayons , dieu du jour, 
ſeraient ancantis ſans le ſoin qu'elle prend 
de yoiler les ſiens. 


LAPERFECTION: 


Tous les agremens qui diſtinguent les 


Graces, tout ce que les Nymphes ont de - 
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charmant, tous les talens de Minerve , cet 
artrait ſeduiſant & pur de la belle Cytherce, 
la gloire dont les Muſes font leur partage, 
la candeur & la modeſtie de Veſta, tout en- 
fin ce qui merite de l'amour & des Eloges, 
heureux Meliſſe, ne le cherche point ailleurs 
que dans ton Euphroſine. Elle reunit ſeule 
en elle tout ce qui pare la vertu, & tout le 
bien qui regne ſur la terre; ſeule elle ren- 
ferme mille treſors; & pour deſigner ce 
qu'il y a de plus parfait, il ne faut que 
nommer Euphroſine. 


BEAUTE NATURELLE. 


Je tai vue le matin, je tai revue le ſoir, 
la nuit, en plein- midi, & toujours egale- 
ment belle; ton teint reſſemble à cette cou- 
leur purpurine qui ſe peint ſur une onde 
tranquille aux premiers rayons d'une anrore 
pure; on ne te volt jamais changer; tu ne 
connais pas Vart étranger du fard, des 
pomades ou de ces poudres melangees ſur 
le potphyre : Pexemple des beautes de 
FHeſperie, qui promenent ſur leurs joues 
& ſur leurs levres un pinceau impoſteur, 
ne peut rjen ſur toi ; & tu prouyes en 
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effet combien Vart eſt en tout point in- 
fericur à la nature, 
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B UC HAN A N. 


Groncks BUCHANAN , potte & hiſto- 
rien latin, naquit en 1506 a Killene, 
village de la province de Lenox, en Ecoſſe, 
au mois de février. Il n'eft point de litte- 
rateur qui ait eſſuye plus de traverſes & de 
tracaſſeries que lui, il les dut ſans doute 
a Vinquictude naturelle de ſon eſprit 
remuant & diſpoſe à la fatyre. 

Il mena continuellement une vie errante 
& vagabonde, quitta PEcoſle, fa patrie , 
vint en France, parcourut le Portugal & 
Angleterre , & ne put ſe fixer dans aucun 
endroit. II fallait qu'il eùt ete partage par 
la nature d'un genie bien ſuperieur , pour 
avoir, au ſein de ſes diſgraces, excelle , 
comme il Va fait, dans ſes ouvrages, & 
ſur-tout en poeſie où il a ſurpaſſe tous 
les modernes qui Vavaient precede , & n'a 
point Ete efface depuis. 

Louvrage qui lui a artire le plus de re- 
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patation , eſt ſa traduction en vers deg 
pſaumes de David, la meilleure qui ait 
eté faite; de laquelle Bourbon, le jeune, 
poete celebre , diſait qu'il prefererait de 
Payoir :compoſee a Etre Archeveque de 
Paris, 
Ses ſatyres contre les moines ſont Ecrites 
d'un ſtyle acre & avec une verve prodi- 
gieuſe. Elles furent la principale cauſe des 
malheurs qu'il eſſuya. Il y a beaucoup 
d' elevation dans ſes Odes , de delicateſſe 
dans ſes Endecaſyllabes ; & en general, 
il mérite, à tous égards, les louanges 
qu'il a recues des litterateurs qui ſavent ne 
pas juger un poëte au tribunal de leurs 
prejuges. ; 

II mourut, ennuye de la vie, au mois 
de ſeptembre 1582, 
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LE C ONT RAS T E. 


n tu me donnes des baiſets, 
Nezra , je bois le nectar & Pambroſie ; 
je crois ètre monte au rang des Dieux, 
au- deſſus meme de la divinité, Sil exiſte 
un Etre qui les ſurpaſſe, ou qui jouiſſe 
d'une felicite plus parfaite. 

Mais ce nectar delicieux que je puiſe 
ſur tes levres, porte avec lui un poiſon 
cache, qui, du faite de ma béatitude, 
me precipite dans les gouffres du ſtyx , me 
plonge dans les abimes du tartare , & plus 
loin encore, il ſubſiſte quelque choſe 
au-dela. 
 Auſli-tot mon coeur, mon ſang, mes 
veines, mes entrailles en ſentent Pimpreſ- 
fion ſecrete ; mes membres s'affaibliſſent, 
un feu deyorant brile mes ſens, le poifon' 
circule dans mes nerfs; & mon ame eſt 
tellement affectèe, que ce meme poiſon 
lui ſemble plus doux que le nectar, la 
mort preferable à la vie, les tourmens a 
la tranquillite , le delire à la 18 la ma- 
ladie à la lante, 
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(6) 
L' EFFET DES BAIS ERS. 


- Telles, aux chaleurs du ſoleil, on voit 
les feuilles du lys cueilli par une main vir- 
ginale , mourir & tomber ; ainſi, Nezra, 
depuis que les rayons de tes yeux. ont 
frappe mon coeur, un feu lent & ſecret 
me defleche; mais du moment ou mon 
ombre faible & languiſſante a regu des 
baiſers de tes levres de roſe , od j'ai ſenti 
ton cœur palpiter ſous la main du deſir, 
mes eſprits ſe ſont ranimes , ma vigueur a 
reparu. Ainſi l' herbe fance ſe releve, lorſ- 
qu'une pluic bienfaiſante vient humecter 


le ſein de la terre. 


Puis donc que tes baiſers peuvent guerir 
le mal que me font tes yeux: fais- moi mou- 
rir, anEantis-moi , j'y conſens; mais quand 
tu me verras expirer, donne- moi des bai- 
ſers: pour goiter ſouvent une vie ſi douce, 
je conſens de recevoir ſouvent le trepas. 


LE CHE VE. 


. Petais libre, quand Nezra lanca fur 
mon cœur indifterent les traits qui partent 
de ſes yeux: arrachant enſuite de ſa tete 
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un de ſes chevenx d'or, elle m' en lia les 
mains : je me mis à rire, je Vavone, de 
ce jeu puerile , & je ne tins aucun compte 
d'un lien fi facile a rompre ; mais ayant 
yu combien mes efforts pour m'en degager 
etaient vains , me ſentant pris comme dans 
des entraves dairain , je n'ens plus qua 
gemir de mon malheur. | 

Oui, un ſeul cheveu de ma maitreſſe eſt 
pour moi la chaine la plus dure, & c'eſt 
par lui qu'elle exerce ſur moi le plus formi- 
dable empire. 


Seen AMO A 


Quel eſt cet enfant aile? Amour 
ſon pere? le feu d'un bel œil: — dans 
quelle ſaiſon eſt-il ne ? au printers ? — 
ou vit-il le jour? dans un cœur genëreux: 
— qui Pa nourri ? la jeuneſſe dans ſa pre- 
miere fleur : — quels alimens lui don- 
na-t-on 2? tous les charmes , tous les attraits 
dun viſage ſeduiſant : — quelle eſt fa 
fociete ? la 1&gerete , les loiſirs, le luxe, 
les richeſles : — pourquoi cet enfant ſe 
complait-il a des querelles ? un defir inſa- 
able, une crainte conſtants en ſont la 
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cauſe : —— craint-il la mort ? non: 


pourquoi? Pheure qui $'ecoule. le voit 


mourir & renaitre à chaque moment. 


LAM OUR TROP VAGUE. 


Tu aimes tout le monde, Phillis, & 
perſonne ne t'aime: tu m' en parais ſur- 
priſe ! fi tu was point d'amans , c'eſt que, 
ſans diſtinction, tu regois tous ceux qui 
ſoupirent pour toi : — je vais donc les hair 


tous: — tu ne m'entends pas: je ne ten- 


gage point à hair, & je ne te defends pas 
d'aimer: à qui veux- tu done que je m'at- 
tache? — ne hais perſonne, Phillis, 


mais, $i tu veux Etre aimee, ne regois 


jamais que les vœux d' un ſeul amant. 
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a , en Bourgogne, vit naitre , le 
ringt· quatre juin 1519, Theodore de Beze, 
poëte Frangais & Latin, & theologien 
controverſiſte. Cet homme fameux avait 
dans Veſprit & ſur la figure tout ce qu'il 
fallait pour fe produire avec avantage ſur le 
theatre du monde. La poëſie Poccupa dans 
fa jeuneſſe, & Vamuſa encore ſur la fin 
de fa vie. La nature Vayait deſtine à jouer 
un role ſur la terre, & la reforme donna 
Peſſort à ſon genie , en lui fourniſſant 
Foccaſion de deployer de grands talens : 
peut- etre en elit-il fait un autre uſage , ſi 
une carriere differente eùt également pre- 
ſente 3 ſon ambition des appas auſſi flat- 
teurs. Il fut une des plus fermes colonnes 
du parti calviniſte , & Poracle de ſa ſee, 
Ses ouvrages de controverſe ſont en grand. 
nombre, & peuvent avoir du credit parmi 
les proteſtans ; mais ce ſont ſes vers qui le 
rendent cher à la republique des lettres. 
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(70) 
Un critique moderne (1), connu par ſa 
partialite , veut arracher à Beze le laurier 


- poetique & le bannir, ainſi que Muret, 


de la compagnie des auteurs celebres qui 
compoſent la collection des Barbou. On 
ſent que cette injuſte preſcription n'eſt due 
qu'au maſque fanatique qu'a pris cet Ecti- 
vain, qui, comme Baillet , ne veut pas 
qu'un potte ait du merite , Sil n'eſt devot 
ou tout du moins orthodoxe. Suivant cette 
eſpece de critiques , Socrate & Platon n'ont 
ni merite ni vertus, parce qu' ils n*etaient 
pas chretiens. 

Beze , tres-juſtement reconnu pour un 


| poëte agreable & facile, plein de feu & 


d' enjouement, mourut a Page de quatre- 
vingt-fix ans, en 1605, 

Avant la jolie édition de ſes Juvenilia, 
publice chez Barbon en 1757, avec ceur 
de Muret, & les vers de Jean Second & 
de Bonnefons, ce livre était rare; il y en 
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(1) v. les Trois Siecles Litter, , art. Bere, pte- 
mier vol, | 


| 
] 
c 
\ 
e 
1 


(71 

avait eu cependant pluſieurs editions , & 
entre autres une de Paris en 1548, la 
meme année que Beze quitta Vegliſe ro- 
maine pour embraſſer le calviniſme ; une 
autre ſans date, la plus rare de toutes ; & 
une troiſieme de 1599, plus ample que 
les precedentes , & revue par Beze luis 
meme , dans ſa vieilleſſe. Jacques Stoer , 
Libraire Hollandais , en publia encore une 
en 1614, in-16, qui renferme toutes les 
poëſies de cet auteur , a l'exception des 
Juvenilia , parmi leſquelles il y en a un 
grand nombre contre Pegliſe de Rome. Ce 
livieeſt a Vindex. 


- mn 


LE BAISER DE CAN DI DE. 


Tispnzs roſees dont Venus ſe plait à 
raffraichir ſes corbeilles de roſes , douce 
liqueur, qui, ſeparèe du roſeau qui vous 
produit , entichiſſez nos tables des entre- 
mets les plus ſucculens ; & vous, charme | 
de nos yeux, miel, baume celeſte , fruit 
de Padrefle des abeilles , j'ai ſuce , Jai ſa- 
youre tous vos treſors , & plus encore, vil 
exiſte au monde quelque choſe de plus di- 
licieux que vous. 
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was, 


my 

: Ceft la nuit derniere, en ſongeant que 

je tenais Candide dans mes bras, que 
jai Eprouve ce bonheur. 
Oui, quand je preſſais les levres de ma 
maltreſſe plus fraiches que le printems, 
roſes, roſeaux, rayons de miel , je vous 
dedaignais également. 

. Helas ! malheureux , qui m'a privé de 
ce ſommeil charmant ? qui m'a derobe des 
plaiſirs fi doux ? ah Venus! puiſque tu 
m'empeches de realiſer ma jouiſſance , ay 
moins laiſſe- moi reyer toujours. , 


L AG RAF F E. 


Agraffe, méchante agraffe, toi qui 
ſerres la poitrine de ma maitreſſe , toi qui 
retiens dans une priſon obſcure ce ſein de 
neige, ces deux globes eclatans qui me 
briilent de mille feux ; cruelle agraffe, de 
grace, ceſſe d' envier à un malheureux, 
de voiler a mes yeux deſoles ces treſors 
enchanteurs. 

Quelle faute a commiſe cette poitrine 
plus blanche que la neige? de quel crime 
eſt⸗ il coupable , ce ſein dalbitre , pour 


metiter des fers, une priſon ? vois, jc 
K 
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te prie, vois quels efforts il fiit 3 vom 


comme par leurs mouvemens précipités, 
ces deux globes atteſtent les regrets qu'ils 
eprouvent des 7 ſentir enfermes #ne crains- 
tu pas qu'une chaleur trop - concentree 
ne faſſe liquefier cette neige? maudite 
agraffe, tu t'obſtines à reſſerrer les liens 
qui Pattachent ; tu ne veux point me 
rendre mes richeſſes , mes tre ſors, tout 
mon bien? Venus elle-meme va t'y con- 
taindre : tu ſais bien ſcelerate que tu 
oſas dernièrement la bleſſer dans les e 
du dieu Mats. 

Oui, Cytheree va te forcer de te Sons 
a mes regards, d'abandonner a mes mains 
cetreſor que ta mechancete jalouſe me 
derobait : alors, petite agraffe, mepri- 
fable agraffe , gardienne orgueilleuſe du 
ſein de ma maitreſle , tu croupiras, ou- 
blice dans la fange. 


I 


Pied qui ſoutiens ces deux colonnes, 
de la volonte deſquels depend le repos ou 
le mouvement de Candide, de cette Can- 
dide qui tient dans ſes yeux, qui porte 
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ſur ſon ſein toutes les delices de Bdze; pied 
ſi blanc de Candide, pied charmant, pied 
mignon, qui conduiſais ma maitreſſe aupres 
de moi; pourquoi me Vas-tu enleyee ? ne 
devais- tu pas au moins m'avertir de ſon 
depart ? auais eflaye de la retenir a force 
de prieres, ou mon pied Paurait accom- 
pagne dans ſon voyage. 

Mechant frippon ! quel mal te ſouhai- 
terai-je ? qu'une goutte opiniatre briſe 
tous tes os, qu'un gravier mal-faiſant tin- 
commode au point qu'il ne te prenne plus 
envie de t'cloigner ; mais, cruel, tu ne 
ſais pas ſouffrir ſans moi: non, je ne 
te ſouhaite aucune douleur ; je ne roblige 
point au quadruple , quoiqu'à titre de vo- 
leur tu le meritaſles bien; je ne te demande 
rien autre choſe , que ce que m'as enleye. 

Rends-moi de grace, mon cher pied, 
rends-moi a moi meme, rends-moi mes 
mes amours : un millier de perles, autant 
d'tmerandes ſeront le prix de ta com- 
plaiſance ; tu marcheras glorieux de ces 
trefors ; jajouterai des vers qui te porte- 
ront parmi les aſtres , ou tu brilleras au- 
deſſus des luminaires celeſtes ; ſi- non ( cat 
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il ne me reſte que ce moyen pour me 
yenger ) , pied cruel! ma muſe ne fera pas 


ſeulement un pied a ta gloire. 


AU ZEPHYR 


Vent dont le ſoufle n'eſt jamais trop 
ardent ni trop froid , toi qui accompagnes 
Phoebus au printems , zephyr raffraichiſ- 
ſant & doux, qui fait ondoyer & voltiger 
dans les airs les cheveux dores de ma mai- 
treſſe , plus blanche que le lait; dis- moi, 
je te ptie, quand tu repands la joie dans 
Puniyers que tu parcours, vois-tu quel- 
que objet plus gracieux & plus deleQable 
que ma Candide. 

Mais, dis-moi , de grace, encore, lorſe 
que tu tinſinues avec autant de temerite 
dans cette chevelure, que tu diſperſes ſes 
boucles legeres , ne crains- tu pas de laiſſer 
prendre tes ailes agiles d'un cote ou d'un 
autre dans leurs ondes ? car ce qui te ſem» 
ble des cheveux fi fins, ce qui te parait 
une treſſe ondoyante, ce ſont bien plutòt 
des filets dans leſquels ce ſcelerat de Cu- 


pidon envelope les malheureux amans , 
Gij 
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comme Padroite Arachne -ſurprend dart 
ſa toile les mouches indiſcretes. 

C*eſt ainſi que Vamour m'a ſurpris; c'eſt 
ainſi que tu vas toi-meme tomber en ſa 
puiſſance: mais, 6 Dicux ! qu'il eſt doux 
de ſubir un pareil eſclavage. 


L AMOUR CROIT PAR 
LES TOURMENS. 


- Candide , animes tous les deux d'un 
feu mutuel , brälés d'une chaleut com- 
mune, nous paſſons enſemble, au ſein de 
Pinnocence, des jours auſſi doux que le 
tourtereau avec ſa chaſte compagne: com- 
ment fe peut-il que des amours fi purs 
ſoient attaques par les poiſons de la calom- 
nie? C'eſt donc un, malheur attache au 
deſtin des mortels que rien de ce qui leur 
plair ne peut etre inaltcrable : le plaiſir, la 
douleur , le trouble & la paix doivent 
inceſſamment les agiter tour-à-tour. 
Supportons, ma Candide, ces maux 
avec courage, puiſque nous ſommes aſſu- 
jetis a cette loi fatale ; mais ce dieu, 
cette divinite favorable, qui d'abord 2 
allume tous ſes feux dans notre ame, elle 
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eſt cternelle ; elle aura ſoin de les entrete- 
nir ſans ceſſe: je le ſais, notre flamme 
ſera tourmentee ; qu'importe 2 ſon. ardeur | 
en augmentera davantage. 


VENUS JALOUSE. 


Venus te vit dernicrement , ma Can- 
dide , & elle ne put te voir fans devenir 
jalouſe : comment, dit-elle, une mortelle 
emporte ſur une divinite à qui deux 
deeſſes ont EtE forcèes de ceder le prix 
de la beauté! Elle demande aufli-tot des 
fleches a ſon barbare fils; il n'a rien à lui 
refuſer : elle s' arme; le trait vole en 
fremiſſant ; mais il ne va pas a ſon but. 
Des que fa pointe cruelle appercut les 
graces de ton front divin, elle ſe detourna: 
tu fus preſeryee ; mais tu ne le fus pas 
ſeule. Celle qui te langa cette fleche , 
echappa de meme, car fi tu Veuſles, 
dans ta colere , regardee d'un œil mena- 
cant, tu n'aurais peut-Etre Ete que trop 
vengee, 
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- COMPARAISON. D'UN AMANT, 
ET.D'UN CHASSEUR. 


En pourſuivant un lievre dans la cam- 
pagne , le ſouvenir de mes anciennes 
amours me revint a la penſee ; rien de fi 
naturel, les ſujets de Diane, ceux de 
Cythérée ont à-peu- près les memes pen- 
chans. 

- Pun pourſuit un livre, l'autre pour- 
ſuit la beauté: rien de fi leger que le 
lievre , rien de ſi fugitif que la beauté: le 
chaſſeur dreſſe des pieges, Vamant ſe ſert 


Auſſi de filets: l'un & l'autre les tendent 


ſouvent en vain: ils bravent tous deux la 
pluie & les orages, & nourriflent tous 
deux des animaux devorans, 

: Ul y a cependanr entre eux cette diffe- 
rence ; c'eſt que, lorſque ſa proie eſt abat- 
tue, le premier regoit le prix de ſon 
triomphe ; mais PYamant bien plus malheu- 
reux, eſt bientor vaincu lui-meme, lorſ- 
qu'il tient la ſienne _renverſce. | 


LES SERMENS INDISCRETS. 
Ce petit dicu , ce dieu léger a qui les 


poetes donnent un are & des ailes, pat- 
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courait dernièrement les campagnes de la 
France; il appercut Filene , cette rebelle , 
cette mechante Filene , qui, d'un front 
ſuperbe & ſevere , a rejette tant de fois 
mes vœux; qui, juſqu'ici, a mepriſe les 
fleches & le flambeau de Cupidon , & qui 
aſſurait qu'elle n'aurait jamais rien a deme- 
ler avec VAmour ; elle qui prenait Caſtor 
& Pollux pour garans de ſon ferment per- 
fide, Maisa peine ce dieu, ce petit Cupi- 
don eut-il lache un ſeul trait de ſon lourd 
carquois , qu*auſſi-rot Filene a depoſe cette 
terrible ſeverite : 06 puiſſance de Amour ! 
0 Filene que vous etes legere ! 


SO N G FE. 


Accable de fatigue , j'ctais couche dans 
mon lit, & deja le ſommeil appeſantiſſait 
ma tète, lorſque Candide, moins cruelle 
a ſon cher Beze, m'appercut en ſonge, 
Elle me careſſait , elle ſe livrait à toute ma 
tendteſſe, elle me preſſait dans ſes bras, 
fixait ſur moi ſes regards amoureux, & me 
provoquait par les plus tendres diſcours. 
« Si je ne t'aime plus que moi-mème, 


v nymphe charmante, que je meure , que 
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„ je ſois ancanti ! » à peine pronongai-ſe 
ces mots, qu'une lumiere jalouſe diſſipa 
mon ſonge , & me deroba ma maitreſſe. 

Ah! qui que tu ſois, divinite bienfai- 
ſante qui preſides aux idées nocturnes, 
ſoit qu'on t'appelle Morphee ou le Som- 
meil, fais- moi voir en veillant ce que tu 
m'as montre pendant que j'&tais dans tes 
fers, ou, ſi tu ne peux autrement ſatis- 
faire à mes defirs, accorde-moi du moins 
un ſonge perpetuel, 


L AB S EN CE. 


Phcebè deus fois a quitte ſon ctoiſſant; 
deux fois elle l'a repris; & dans ce long 
intervalle, je ne tai point vue: je vis ce- 
pendant, Publie; ſi “on peut appeller une 
vie ce ſoufle qui ne ſert qu'a entretenir ma 
triſteſſe & mes larmes: oui, la mort, toute 
cruelle qu'elle eſt, cette mort qui doit met- 
tre un terme à mes pleurs, je Finvoque 
ſouyent : c'eſt ainſi que Promethee ſe 
plaint de ſentir regenerer ſes entrailles , 
qu'il youdrait ſe defaire de ſa divinite , & 
mourir ; je me trompe : PFinventeur de ces 
fables voulut autrefois repreſenter I Amout 
ſous Pembleme du yautour, 
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En quels lieux n'ai-je pas couru dans 
cette ville? quelle place n' ai- je pas viſitee ? 
& dans toute la ville je n'ai pas trouve 
Public : es- tu retenue par un mari jaloux, 
6 femme digne d'un epoux plus humain ? 
ou ce Paris fi peuple devient-il l'objet de 
tes dedains , & lui prefere-tu Pair pur & 
paiſible de la campagne? 

Peut-etre, au fond d'un bois, rève- tu 
à nos amours , & cherche- tu les moyens de 
les derober a des yeux prevenus ; j'irai: 
rien n'arretera ma courſe, juſqu'a ce que 
je t aie trouve ſeule dans quelque retraite : 
conſerve cependanta tes mains, a ton cou, 
leur blancheur precieuſe , & ne laiſſe point 
obſcurcir Pincornat de tes joues; couvre 


ta tote d'un voile; Phoebus, Sil te voyait, 


deviendrait amoureux de ta figure: Daphns 
fut renfermece fous Pecorce d'un laurier : 
quel ſerait mon malheur fi la meme choſe 
Yarrivait ! Caliſto fut enchainée dans les 
bois, pour avoir plu au dieu du tonnerre : 
de grace, que Jupiter ne touche point ton 
cœur. 

Et que n'ai- je point 2 eraindre ? les bois 
ſont l empire des voleurs; qui que tu ſois, 
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homme cruel , garde-toi de porter ſur elle 
une main temeraire ; qu'AQeon t'inſtruiſe 
du danger que Ton court a violer la Divi- 
nite: Diane n'etait ſurement pas une deeſſe 
plus puiſſante. 

Que dis- je! © Public, la plus belle moitie 
de mon ame, mes accens n'iront pas juſ- 
qu'a ton oreille! que ne ſuis- je a meme 
d' obſerver tes diſcours , quand tu meliras! 
que ne puis- je diſtinguer ſur ton front les 
mouvemens de ton cœur! je pourrais ajou- 
ter a mon amour les douceurs de Veſpe- 
rance, & me dire a moi-meme : elle ſe 
laiſſera toucher. 

Je te joindrai, Publie, en tel endroit de 
la ville ou tu ſois, à la campagne meme, 
ſi tu Vhabites , jy parviendrai ; & fi ma 
perſonne te ſemblait peu digne d'intereſſer, 
je Yannoncerai moi-meme ma fortune; fi 
ton orcille eſt ſourde , fi tu dedaignes mes 
prieres, tu deviendras auſli-tot coupable 
de ma mort; mais ce qui me conſolera dans 
mon malheur , c'eſt que toi ſeule, Public, 
tu en ſeras la cauſe, 


—— 


Mazxc-Antoms MokEr, ne en 1526, 
au bourg de Muret, près de Limoges, ſe 
fit un nom celebre en poëſie, dans elo- 
quence latine & dans la critique. 

Apres avoir acquis, ſans aucun maitre , 
toutes les connaiſſances que peut ſe procu- 
rer la jeuneſſe avide du ſavoir, cet homme, 
deja fameux dans un age ou la plupart 
des autres ne connaiſſent pas encore leur 
exiſtence , ſe trouya en etat de profeſſer, a 
dix-huit ans, dans le college d'Auſch : il 
paſſa depuis à Paris, ou ſes grands talens 


i attirerent Vamitic de tous les gens de 


merite , & Peſtime des princes. 

Oblige de s' exiler de ſa patrie, pour une 
accuſation infame faite contre ſes mœurs, 
il ſe retira ſucceſſivement en pluſieurs villes 
du royaume, & de-la en Italie, ou il recut 
la pretriſe, & obtint de riches benefices : 
i mourut a Rome, age de 59 ans, en 
1585, apres y avoir profeſſe la philoſophie 
& la theologie. 

Judicieux critique , m ee „il 
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poſſedait ces deux qualites à un degre (its 
perieur , & ſon talent pour la poëſie, n'eſt 
qu'un ſupplement acceſſoire a ſon mérite; 
Y Ecrivait en proſe avec la pureté & Vele- 
gance de Ciceron , & ſes vers brillent pat 
la douceur , les agremens, la fineſſe & la 
| legerete. 

L'auteurdes trois ſiecles a confondu Mure, 
dans Vanatheme qu'il a prononce contre 
Beze, avec autant d'injuſtice & de partia- 
lite ; il lui reproche le de faut d' elevation: 
2 quoi ſervent les échaſſes ſur un terrain 
uni? Muret n'en avait pas beſoin dans le 
genre de poëſie auquel il geſt adonne : des 
vers de ſociete doivent- ils ſe preſenter ayec 
la majeſte du poëme epique? Un biographe 
de mauvaiſe humeur, qui s'extaſie enelo- 
ges ſurles vers plats, ou bourſoufles d'un 
rethoricien jeſuite , & qui s' annonce avec 
la reſolution de denigrer tout ce qui ne 
tient pas a ſon parti, n'eſt pas fait pour en 
etre cru ſur ſa parole: tant qu'il reſten 
quelque etincelle de bon goũt dans la li- 
terature , on lira avec plaiſir les Juvenilis 
du poete Limouſin , dont je traduis ici la 
moindres picces, 
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Ses potſies , fort rares avant Vedition 
qu' en a donne Barbou , furent imprimecs 
en 1553 7 A Paris, in-8?, 
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LA JALOUSIE MUTUELLE, 


Oo AND je tache de te derober un baiſer, 
guerite , mes yeux deviennent jaloux 
de mes levres, & ne veulent point etre 
prives du plaiſir de te voir: fi je veux , par 
u vue, combler le bonheur de mes yeux, 
mes levres ſe reyoltent : Veclat enchanteur 
qui brille ſur ta bouche de roſe les appelle 
& les entraine auſſi puiſſamment que la 
pierre conſacree a Hercule attire le fer. 

O ſouverain aſcendant de la beaute,qui 
me force a ECtre ainſi diviſe contre moi- 
meme ! 


BAISERS INSUFFISANS. 


Paule, ces baiſers que tu me donnes , 
ou nos leyres amoureuſes ſe diſputent le 
plaiſir, n'appaiſent point aſſez Yardeur qui 
medeyore : ſuſpendue à mon cou, tes bras 
delicats entrelaces à mon corps, tu as beau 
mappeller ta vie & tes delices, c'eſt encore 
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peu pour moi ; le nectar ſeul de Venus eff 


Fobjetde mes deſits, donne-m'en la quin- 
teſſence, ou ne m'accorde rien du tout. 


LES JEUX DE LA JEUNESSE. 


Jouons, ma chere Marguerite, amu- 
ſons- nous; que le Soleil rayonnant nous 
trouve enſemble au ſein des jeux & des 
plaiſirs, des que V Aurore aux doigts de 
role lui ouvrira les portes du jour, & qu'il 
nous y retrouve encore en ſe plongeant dans 
les ondes de V'Heſperic : je t'appelletai, 
ma colombe, tu me nommeras ton paſſe- 
reau; lorſqu'embraſe de tous les feur 
de amour, je te dirai : ma colombe, 
donne-moi un ſeul baiſer; precipite alors 
tes bras à mon cou; prodigue-moi mille 
baiſers avoureux , mille autres & mille au- 
tres encore; que ta langue voluptueuſe] 
mele ſes delicieuſes careſſes, & bleſſe ma 
bouche des plus douces morſures. | 

Alors tu me diras : mon tendre paſſe- 
rean , ne ſuis-je pas ſeule ta colombe , ton 
amoureuſe colombelle ? ton miel, ta ſua- 
vite , ton coeur? viens , baiſe-moi ? je ſuis 
toute à toi: yois ce ſein decouvert, co 
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deux globes qui commencent a s'agiter 
pour toi ſeul, & qui repouſſent le lacet 
qui les preſſe! | 

Ou vas-tu ? que fais-tu , mechant ? que 
cherchent tes doigts indiſcrets. . . . . » 

Jouons, amuſons- nous ainſi , ma chere 
Marguerite , tandis que nous ſommes a la 
feur de nos ans, tandis que notre vigueur 
nous rend propres aux ſacrifices de Venus, 
& n'ayons pas le regret de perdre le plus 
beau de notre age ; la debile vieilleſſe nous 
{uit de pres : quand nous en ſerons atteints, 
o doylcur ! une toux mcurtriere , une fai- 
wy accablante , ma colombe , ſuccede- 
tont a nos jeux & anos amuſemens. 


Ss O N G E. 


Dieux ! es- tu dans mes bras, lumiere de 
ma vie, ou ſi je me forge un vain ſonge ? 
oui, je te tiens ;rien n'eſt plus ſur ; ce n'eſt 
point un ſonge ; ne vois-je pas reellement 
ces yeux de feu , ces joues purpurines, ces 
mains plus blanches que le lait, les graces 
de ce front d'ivoire , & ce cou plus Ecla- 
tant que la neige fraichement tombee? 
Prenons les armes, & livrons-nous de 
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doux combats, pendant que nous pouyong 
jouir d'un moment favorable a nos plaiſits 
mutuels , .. . malheureux! . . . tu nes 
pas. je ſuis le jouet d'un fantome 
trompeur : 0, douleur ! plaiſirs vains, qui 
ſeduiſiez mon ame! mais pourquoi cette 
plainte ? ah! conſultons la ſaine raiſon, 


le bien qu'on goùte en amour, n'eſt rien 


en effet qu'une ombre fugitive. 


LES EFFETS DE L'ABSENCE. 
Lorſqu' il faut que je paſſe le tems ſans 


te voir, Chloe, le mois eſt plus gong 


qu'une anne, Pheure eſt plus longue 
qu'un jour; ſi je ſuis pres de toi, le mois 
entier n'eſt qu'une journee ; fans toi, 
quand le ſoleil parcourt le ſigne riant du 
taureau, je me crois au ſein du triſte hiver; 
& pendant la ſaiſon des glaces & des frimats, 
ſi je ſuis avec toi, je vois toujours regnet 
le gracieux printems ; que Phoebus ſoit au 
haut de fa carriere, il eſt nuit, loin de ta 
vue; & lorſque la nuit Etend ſes voiles ſom- 
bres , ſi je te tiens, le plus beau jour luita 
mes yeux. 

Malheureux ! quel aſcendant les dieur 
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ront donne ſur moi! puiſque tu peux, 1 
mon Egard , changer l'ordre du ciel. 
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ErVNE PASQUIER niquit a Paris, en 
15293 avocat celebre , poëte aimable , hiſ- 
torien veridique & laborieux , il a parcouru 
ces differentes carrieres avec des ſucces tous 
jours egaux & ſoutenus : ſes talens pour le 
le barreau lui concilierent la fayeur de 
Henri III , qui le gratifia de la charge 
dayocat-general de la chambre-des-comp= 
tes, qu'il remit depuis à ſon fils: il en 
remplit les fonctions avec toute la diſtinc- 
tion & l'avantage qu'en pouvait recueillir 
un homme franc, integre & deſintereſle :. 
tel Erait le catactere de Paſquier, mais les 
vertns de ſon cœur recevaient un nouvel 
eclat de la beautè de fon eſprit; ce fut ſur- 
tout par ſes poë ſies latines qu'il ſe diſtingua; 
les francaiſes ſont inferieures. 

Le nombre prodigieux de vers qui paru- 
rent a Poccaſion de la puce & de la main, 
ie cet homme fameux , prouve aflez en 
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quelle conſideration il était parmi les gens 
de merite de ſon tems. 

En depit de la haine d'une ſociete redou- 
table qu'il avait, dans un plaidoyer en fa- 
veur de Punivyerſite', declaree digne d'etre 
proſcrite du royaume, il a vecu quatre- 
vingt-ſept ans avec Veſtime des bons ci- 
toyens, & eſt mort en 1615, avec une 
preſence d'eſprit aſſeʒ ferme pour pouvoir 
ſe fermer les yeux a lui-meme , emportant 
les regrets de tout ce qu'il y avait d'hom- 
mes diſtingues dans la France. 

Sa prevention contre les Jeſuites , & “u- 
ſage qu'il fir de ſes talens contre eux, lui 
attira les injures de Garaſſe: il trouva dans 
ſes fils des defenſeurs , & dans les rois du 
ſiecle ſuiyant des vengeurs. 


— 
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LACONTAGION. 


J E cueillais des baiſers de feu ſur la bou- 
che de ma maitreſſe qui Etait malade; je 
ctains, me dit- elle, en me repouſſant, que 
lorſque tu preſſes mes levres languiſſantes 
avec les tiennes, tu ne reſpires la fievre 
contagieuſe qui me briile : va, lui repon- 
dis- je, je me ſoumets à prendre ton mal 
par mes baiſers, pourvu qu' ils te donnent 
auſſi le mien. 


L' AMOUR USE. 


Quand je brilais pour toi, Cleone, un 
ſeul jour, (je le paſſais ſans te voir), 
ttait un mois, un ſeul mois était une 
anne e; ma flamme eſt ëteinte, je ne penſe 
plus à te voir; & meme, fi tu t'offrais A 
mes yeux, un ſeul jour me ſemblerait un 
mois, une annee : tu as pourtant encore les 
memes charmes que lorſque je t'aimais, 
tu n'es pas moins belle; mais je nai plus 
d'amour, je ne ſens plus dans mes veines 
cette volupte traitreſſe qui m' avait enleve à 


moi-meme ; c'eſt un malheur ; n' imagine 
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pas, amans, que la beauté ſoit la mere 


de YAmour , c'eſt au contraire PV Amour 
qui cree la beauté. 


LA CONTRADICTION. 


Pai tente , pour me faire aimer de Fanni, 
tous les moyens poſlibles ; j'ai declare mes 
feux , Pai ecrit , Pai fait des preſens; mon 
amour , mes prieres , mes dons n'ont pro- 
duit aucun retour; ayant perdu Veſpoir, 
ai auſſi perdu mon amour. Fanni revient 
& m'agace: ſes regards font doux, des 
pleurs s*echappent de ſes yeux, a ſes pleuts 
elle joint des preſens, aux preſens des vers 
bien tendres, & ces vers ſont des inſtan- 
ces . . Eh bien! qu'on me vante i 
preſent l' ancien Adage : aimex pour etre 
aime ! non, ſi vous haiſſez, l'amour s'en- 
flamme, fi vous cheriſſez, on eſt de glaco 
pour vous. 


INVITATION. 


Donne-moi des baiſers ; mais de ces bai- 
ſers qu'une vierge donne a fa chaſte com- 
pagne : ils ont un charme qui ne cefle point, 
une fraicheur toujours nouvelle; je ne veur 
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point de ces careſſes que prodigue la vo- 
lupte laſcive; Vinſtant qui la produit, 
la yoit auſſi- tòt ſe detruire, 


L'UNIFORMITE. 


Clèone veut bien ce que je deſire; mais 
Foccaſion, le tems & le lieu nous man- 
quent: ſans cela pourtant, notre amour 
languit. Enfin, le tems eſt favorable, le 
lieu, Poccaſion ſont propices, & Cleone 
ne le veut plus; que je meure ſi cette con- 
trariete ne detruit nos liens! elle me deſi- 
rera de nouveau; le tems, le lieu, tout 
nous ſuccedera ; & peut-etre la choſe ne 
me plaira-t-elle plus, quand elle le vou- 
dra: ainſi l' Amour eſt capricieux , il faut 
qu' entre les amans les deſirs & le pouvoir 
aient toujours une marche égale & uni- 
forme. 


RECETTE INFAILLIBLE. 


Amans , ſi votre maĩtreſſe rebelle vous 
accable de rigueurs , apprenez le ſecret de 
vous guerir ; partez promptement , allez 
loin, & ne revenez de long-tems: yoila 
Part avec lequel on fuit Amour , comme 
on Evite la peſte. 
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LPS POETES. 


Le malheureux Apollon brile pour 
Daphne ; la nymphe du Pence le fuit : & 
tout ſon art ne la rend pas ſenſible ; elle 
zeſt changee en laurier , & le laurier de- 
vient la couronne des poetes : comme lui 
les poetes ſont amans ; comme lui, dans 
leurs vers, ils chantent l'objet de leur 
amour, & rarement parviennent-ils au bon- 
heur d'en jouir: leur frout ct ceint du lau- 
rier d' Apollon, & toutes les nymphes ſont 
pour eux d'ingrates Daphnes. 


LES FEMMES. 


La nature feconde a refuſe aux hommes 
la beauté, elle leur a donne le courage, la 
force & le genie ; qu' ils ſoient ardens ala 
guerre, habiles dans les affaires; voila 
leur partage, & notre mere commune ne 
nous a pas permis d'y pretendre ! oui, nous 
n'avons ni la force, ni le courage, mais 
nous poſſedons la beaute , qui fait maitri- 
ſer l'une & autre: l' homme a beau fe 


flater d'un empire tyrannique , manier 4 
{on gre les armes & les loix , ces charmes 
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ſeduiſans qui nous diſtinguent , ont ſur tout 
ſon ſexe une puiſſance plus ſure & plus ab- 
ſolue. | | 


— — — 
— 


REMVY BELLEA U. 


CE poëte frangais, qui naquit a Nogent- 
le-Rotrou , dans le Perche, en 1528 , eſt 
plus connu par ſes vers frangais, qui lui 
ont merite une place parmi les ſept poëtes 
de la Pleiade de Ronſard, que par les 
pieces, en petit nombre, qu'il a faites en 
latin. II avoit cependant du talent pour 
compoſer en cette langue, & quoique les 
morceaux que je traduis ne ſoient que des 
repetitions de quelques-uns de ſes ſonnets, 
ily regne une grace, une facilite & une, 
delicateſſe dignes des poetes du bon fiecle ; 
auſh Vappellait-on le peintre de la nature. 

Ila fait des vers frangais de toute eſpece, 
des baiſers qu'on lirait peut-etre encore avec 
plaitir, ſi la langue dans laquelle ils ſont 
ecrits n'ayait pas acquis depuis une perfec- 
tion, qu'on regrette de ne pas trouver dans 
lon vieux ſtyle. On eſtime le plus, patmi 
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ſes ouvrages, celui quiconcerne les pierre 
prècieuſes, mais il tient trop a ſon ſiecle, 
pour ayoir un grand merite au notre, 
Ce poete qui avait &te attache toute ſa 
vie à des ſeigneurs de la maiſon de Lor- 
raine , mourut chez le duc d' Elbœuf, 1 
Paris, en 1577. 


Ty — — 


AUX ABEILL ES, 


Dr 


Idsxcrzs voltigeans, qui portez le ſuc 
des fleurs, qui maconnez avec tant dart 
vos cellules, qui pompez fi legerement le 
miel odoriferant , qui le travaillez avec 
tant d' induſtrie dans les fourneaux de cite 


que vous avez conſtruits vous mèmes, & if 
qui ſurpaſſez par Vingenieuſe rexture des d 
caſes qui compoſent vos ruches , Vadreſle la 
des morttels ; fi vous ne ſavez pas oula fu 
terre rEpand ſes odeurs , ſur quelles mon- D 
tagnes elle produit les aromates , ou quel do 
endroit du monde 1ecele des fleuves du qu 
near des dieux, allez vous repoſer ſur les ¶ de 
levres de ma maitreſſe. Cie 


Vous pourrez y recucillir une moiſſon 
abondante 
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abondante de fleurs: la canelle, le eroeus! 
le thym y fleuriſſent à Penvi; des ſources 


de miel en decoulent ; la roſe du printems, 
les violettes & toutes les plantes du jardin 


des Heſperides y verſent leurs parfums de- 


licieux. 

Volez , vous dis-je ; mais ne vous Sg 
cez pas ſans precaution ſur ſes levres de 
roſes ; une flamme ſecrette y couve ſous 
la cendre; elle britlerait vos ailes fragiles ; 
'Ethna lui-meme en ſerait conſume; com- 
ment vos entrailles delicates èchapperaient- 
elles 0 ſa violence ? 


L'AME.FUGITTIYE. 


Quand tu me donnes la vie par des bai- 


ſers, & que j imprime ſur tes levres de 


douces morſures, mon ame $'ecoule dans 
la tienne , & la tienne vient reprendre, avec 
fureur , la place que la mienne occupait. 
Deux ames vivifient un ſeul corps, & 
doublent ſon exiſtence : mais la tienne , 
qui ſe ſent etrangere , impatiente , laſſe 
de ſon nouvel aſyle, veut revoir ſon an- 
cienne demeure; la mienne, brülce de deſits, 
Tome II. 1 
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furieuſe, la quitte & la ſuit : ainſi je lan- 
guis ſans ceſſe entre la vie & le trepas, 

Cruel, fi tu n'appaiſcs les feux dont tu 
me brules, fi tu ne coles tes levres ſur les 
miennes , tu vas me voir tomber ſans force 
& ſans chaleur. 

Donne-moi donc , 6 ma chere ! un bai- 
ſer ; prolonges-en la douceur ; rends-moi 
d'un ſoufle, mon ame fugitive ; & fais 
moi trouver le bonheur au ſein de mon in- 
fortune, | 

A 

Lorſque j'eſſaie 3 l' emporter' ſur toi, 
par le nombre de mes baiſers, & que tu 
m' en prodigues qui ſuffiraient pour enga- 

ger Jupiter à quitter ſon ſéjour &ternel; 
ton langage ſi doux, fi tendre , fi flateut; 
ton ſourire gracieux, tes yeux languiſſans, 
la rondeur de ton ſein, plus blanc que le 
lys & le lait, le carmin de tes levres, qui 
efface Veclat des roſes & de la pourpre, ta 
blonde chevelure, tes dents d'yyoire , que ” 
la nature a rangees avec une fi noble ſſ- 
metrie, m'0tent Puſage de mes ſens, 
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Mais , lorſque je reſpire la roſce la plus 
pure ſur ta langue, que je la preſſe tendre- 
ment, que la tienne & la mienne ſe tou- 
chent & s' agitent enſemble, que nos ha- 
leines vacillantes ſe confondent; alors je 
touche au comble du bonheur. 

Soit que mes doigts ſe jouent dans les 
ondes de tes cheveux , ou que je fixe Pagi- 
tation rapide de tes paupieres , par des bai- 
ſers de flamme ; ſoit que mon ame er- 
rante ſur mes levres, cherche a $echapper 
dans ton ſein : je languis; un tendre frémiſ- 
ſement m'agite, une ſueur froide inonde 
mon front, & mon coeur etonne n'eprouve 
d autre ſentiment que celui de l'amour. 


FI — _— 
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LF DU CAT: 


FxAxgors LE DUCHAT vivait dans le 
ſeizieme ſiecle: Troyes lui avait donne la 
naiſſance.]letait ſeigneur d'un village voiſin 
de cette capitale dela Champagne, nommé 
Saint-Aventin , & il fit des vers latins & 
francais, Ce n'eſt point aux derniers, parmi 
leſquels on compte pluſicurs pieces de 
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theatre , qu'il doit le peu de cElebrite dont 
il jouit : confondus avec tous ceux de ce 
tems , on ne les lit plus; a peine meme 
les connait-on. Le recueil qu'il a public 
ſous le titre de Præludia, en; livres , dé- 
die a Jean Brinon, Conſeiller au parle- 
ment de Paris, mérite plus de conſidé- 
ration. Pendant qu'il a vecu , la modeſtie 
de ſon caractere ne lui ayant pas permis de 
ſe repandre dans le monde; ſes vers, peu 
connus , ſe reſſentent de Vobſcurite de ſa 
vie. 

Ses Preludes furent imprimes a Paris en 

1554. C'eſt l'ouvrage d'un enfant de dix- 
huit ans, d'une faible ſante , comme nous 
Papprend fon Editeur , dans fa preface , ou 
i Poppoſe lui ſeul aux Pontanus, aux 
Motza, aux Flaminio, aux Sannazar de 
Italie. 
On connait encore de cet auteur un re- 
cucil d' odes latines, ſacrèes, imprimees I 
Troyes, chez Jacques Oudot, en 1596, 
Ce dernier ouvrage prouve que ſon eſprit 
ſavait ſe plier a plus d'un genre, & 8) 
faire diſtinguer. 
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VENUS BLESSEE PAR CU PI DON. 


L A blonde Venus parcourait les c6teaux, 
& $gegarait dans les forets pour y chercher 
les embraſſemens du bel Adonis. La pointe 
d'une ronce s' enfonga dans ſon pied deli- 
cat; le ſang ruiſlele auſſi-rort : acette vue, 
la dèeſſe fondit en larmes : les Nymphes 
accourent au cri de fa douleur ; Penfant 
aile y vole , gemit, arroſe de ſes pleurs la 
bleſſure de ſa mere, &, melant aux baiſers 
qu'il lui donne des paroles douces & con- 
ſolantes: quel eſt donc, lui ditil, le 
barbare auteur d'une action fi noire ? c'eſt 
toi, méchant, lui repond la deefle ; c'eſt 
toi qui bleſſas mon coeur & qui m' attires 
dans les detours de ces forèts. 


LICAS ET CHLOE, Dialogue. 


D'où viens-tu , Licas ? — de Troyes 
— quelle affaire avais-tu a la ville? —— 
Javais promis à la belle Liſe de lui acheter 
des ſouliers & des rubans nouveaux: 
Cclt vraiment pour Liſe? — yois, Chloe, 

I ij 
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comme ils ſont jolis , ces ſouliers ! les cou- 
leurs dont brillent les plus plus beaux ta- 
bleaux, n'ontrien de ſi eclatant : — voyons 
_ auſſi les rubans, — Ah! Chloe, la fille 
du riche Palemon n'en aura pas de plus 
elegans 2 la danſe du jour de la fete: 
par ou Liſe a t-elle donc merite ces pté- 
ſens , Licas? — elle eſt jolie, & ſouvent 
elle vient avec moi conduire ſes troupeaux 
aux pàturages: — on dit que je ſuis jolie 
auſh ? me les donnerais-tu , Licas , fi j al- 
lais avec toi conduire ton troupeau ? —— 
ne feras-tu que conduire mon troupeau ? 
— & que veux-tu deplus? — oh! pteſ- 
que rien. Liſe ne vient pas dans la prairie 
ſans me donner quelque choſe. ——, Yai 
un joli panier d'ofier ſur lequel on yoit 
differens fruits deſſines au naturel ; je te le 
porterai a la prairie : — que ferai-je de 
ton panier? Liſe me donne des baiters 
& bien d' autres faveursʒ fi tu m' en accordes, 
ce ſera pour toi tout. Mais mon pere 
m'a bien defendu de donner des baiſers a 
perſonne : — bon! la mere de Life ne 
tar defend-t-elle pas auſſi ? elle m'en donne 
eependant ; — oui, mais fi je Vinute, 
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ſe ferai cauſer de moi , comme on fit de 
Roſine , que Lindor avoit embraſlee. — 
comment! t'imagines- tu qu Annette n'ac= 
corde pas les memes faveurs a ſon Lubin? 
tu ſais cependant qu'elle jouit de la meil- 
leure renominee. — que tu es preſſant! — 
allons, je le veux bien: embraſſe-moi, 
puiſque cet ombrage nous fayoriſe. — Tu 
m'echappes! pourquoi? — helas! j'ai eu 
peur du bruit que font les zephyrs : —— 
penetrons plus avant dans les detours de 
h forer. — C'en eſt aſſez, Licas..... finis...s 
imprudente que je ſuis! ,.... tu delaces 
mon corſet ! ,.... malheureuſe !. .... que 
fais-tu? — ne te faches pas, Chloe 3 
yoila les preſens que je tai promis: —— 
funeſtes preſens , qui ſont la cauſe de mon 
malheur! pourquoi donc? n'as - tu pas 
goute, dans nos embraſſemens, tous les 
plaiſirs de l'amour? — helas ! pourquoĩ 
al· je regu de toi autre choſe que tes prẽ- 
ſens? — c'eſt que je t adore; c'eſt que tu 
eſt charmante: — & & il m' arriye quelque” 
accident? {i ma honte ſe decouvre'? veuil- 
lent les dieux que ce bonheur arrive! & ma 
Chloe alors un hymen fortune nous x6u=4 


( 104 ) 


nira dans la meme couche. O Nymphes! 
0 fatyres de ces bois, ſoyez- moi fayo- 
ables !_ daigne auſſi veiller ſur moi g Dieu 
d' Amour, qui cauſas mon erreur ! 


LE CONSEIL DU BERGER. 


Pourquoi differer ? pourquoi veux- tu 
que nous conſommions en vain la trame 
de nos beaux ans! yois ce pigeon baiſer 
fa blanche colombelle : ſous ce ciel ſi pur, 
vois , dans nos pres, le belier careſſer la 
chevre laſcive qu'on lui donna pour com- 
pagne. Dans les airs, ſur la terre, par- 
tout, le plaiſir nous invite aux doux i 
paſſe- tems de l'amour. Et nous ſommes 
ſeuls ſous ces ombrages, & nous n'ayons 
de témoins que le zephyr, & la tendre 77 
violette nous pre ſente un fiege dElicicux. Fs 
Jouis avec moi, ma Liſette, du printems 


al 

de tes jours: accorde a mes defirs autant o 
de baiſers qu'on voit briller de fleurs ſur th 
Pemail de nos campagnes , quand une qu 


chaleur douce anime la verdure. Cepen- 
dant nos chevres brouteront I'herbe nou- 
velle ; Tytire , au ſon de ſon chalumeau 


amuſera les Dryades & les Nayades du 
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eanton, & nous nous enivrerons de toutes 
les delices de l'amour. 


L AMOUR TRIOMPHANT 
DU DIEU MARS. | 


Celui dont le glaive formidable inti- 
mide les plus braves guerriers, fait trem- 
bler Hercule lui-mème; amolli, ayant 
depoſe ſon inutile armure , tombe aux 
pieds de la déeſſe de Paphos. Avec cette 
meme main dont il abattit la tete ſacri- 
lege de Typhee , qui epouvantait Jupiter 
juſque ſur ſon trone , il tient un miroir, 
il Famuſe avec la quenouille de ſa mai- 
treſſe : cette main fi degeneree , il Voc- 
cupe à un emploi fi different du fien < 
Amour en rit , & Penfant malin , agt- 
tant ſes ailes rapides , repete ces mots 
par- tout ou il yole : voyez le dieu de la 
guerre qui m'a rendu les armes! qui 
donc oſera deſormais braver les trai:s 
que je porte? 


LA COURONNE. 


Jolie couronne, dont les fleurs choi+ 
bes ayec gotit , Vemportent ſur toutes 
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celles qui croiſſaient dans les jardins du 
bel Adonis, merveille des ſiecles paſſes, 
charmante couronne , tu ſeras donc pla- 
cce ſur les cheveux d'or de ma Liſette! elle 
va te porter au milieu du cercle brillant de 
fes jeunes & folitres compagnes, qui, de 
leur pied léger, foulent l' email de nos 
riantes prairies, & dont la main d'ivoire bat 
la meſure des chanſons qu'elles recitent 
tour-a-tour : 6 mille & mille fois heureuſe 
couronne, de pouvoir approcher d' auſſi 
pres de l'objet de tant d'amour! tu crois 
Fembellir, & c'eſt elle qui te donne un 
luſtre nouveau: mais, couronne jolie, 
quand les dieux auront vu durer aflez longs 
tems ton triomphe ſur cette belle cheve- 
luxe, ils te placeront dans un rang digne de 
toi“, parmi les aſtres du firmament, & le 
ciel applaudira a ta gloire ; alors ſans doute 
tu me deyoileras les ſecrets myſteres des 
jeux de nos jeunesnymphes ; & , confident 
diſcret & reconnaiſſant de tes fayeurs , 0 
charmante couronne ! je ferai retentir de 
ton nom les collines & les ombrages de 
ces cantons; nous le repeterons ſans ceſle, 
ma Liſette & moi. 
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LE CALME APRES L'ORAGE. 


Tenebres formidables , rigoureuſe froi- 
dure, entretenue par des frimats glaces , 
ſoufle fremiſlant des aquilons, & vous 
fiers outagans, dont la foret depouillee de 


verdure redoute les fureurs , roulez les 


maſſes obſcures des nuages blanchis , & 
aſſouviſſez votre rage par le bruit effrayant 
de vos roulemens multiplies : Venus me 
comble de toutes ſes delices , dans les bras 
de ma Liſette, je goũùte, ſur le duyet le 
plus doux , tous les charmes de la volupte, 
& yous n'avez pas le- pouvoir d'interrom- 
pre une jouiſſance fi fortunee ; la pluie , la 
neige, la froidure ne peuvent rien contre 
nous, 7 

Bient6t, quand le dieu du jour viendra, 
des portes d' orient, verſer de nouveau ſa 
lumiere ſur le monde, vous diſparaitrez ; 
vous courrez vous plonger aux gouffres de 
Foctan, ole vous enchainera; il vous 
tiendra renfermes dans les vaſtes & tene- 
breux d&tours de ſes cavernes; & malgré 
vous, je gotiterai , avec ma chere maitreſle, 
ſous un ciel pur & ſerein, tous les agre- 
mens du lieu champetre où j'ai fixe mon 
ſcjour 
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Maxc - ANTOINE | FLAMINIO, ne 2 

Imola, d'un pere qui avait auſſi factifie 
aux Muſes, &crivait avec goùt. Quoique Wl - 
ce poete ait conſacre la plupart de ſes ll: 
yeilles a des ſujets pieux, il a montre I | 
ſon fiecle qu'on pouvait egalement s'amu- Wl | 
ſer avec des objets profanes , & traiter les | 
| matieres de devotion avec la gravite Wil 
qu'elles exigent ; il a mis les pſaumes en 
vers; cette verſion , la premiere que pro» if « 
duiſit l'Italie, ſe fait lire avec plaiſit, « 
meme a cote. de celles de Buchanan & WF ! 
d'Eobanus Heſſus, qui ont trayaille Yun t 
& Pautre., avec ſucces ſur le meme fond, WM | 
Flaminio mourut au mois d'ayril 1550 Ml | 
; 
b 


on yoit ſon tombeau a Bologne, dan Le- 
5 dul. de St. Dominique. 


| { 109 } 
— N — 
LE RETOUR: ö 


To reviens enfin, * reviens , unique 
yolupte de mon ame! tu rends à ta mal- 
heureuſe amante la lumiere & la vie 3 
autant Vagile cheyreau ſe réjouit du re- 
nouvellement du printems , autant les 
pluies dete rafraichiſſent les jardins deſle- 
ches , autant ta chere Hyantis , 6 Palemon! 
ſe felicite de ton retour: ſans toi, mon 
doux ami, la vie m'ẽtait plus triſte due le 
en trepas 3 un ſeul jour me ſemblait plus long 
co: que la plus longue annee ; ſoit que T etoile 
ir, du foir m'annongat les tenebres , ou que 
& Tadtre du matin me ramenat-le jour; Ve 
un WM toile du ſoir me trouvait dans les larmes, & 
nd. aſtre du matin me voyait encore noyee de 
o; Wl picurs; les bois étaient dans la triſteſſe 51a 
re- Lene prairie ſe deſolait ; mon jardin ſi 
beau avait perdu tous ſes charmes, & le 
troupeau languiſſait de l'abſence de ſon. 
maitre. Tous nos Plaiſirs ſont revenus avec 
toi. 

Vois ce pin qui. ſe platt a Etendre fur ta 
tie ſon ombre delicieuſe! le ruiſſean , pag 
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ſon doux murmure, te rend ſon hommage; 
& tes pommiers blancs etalent , pour te 
plaire , une couleur de pourpre. 

Jie raſſaſierai done mes yeux du plaiſir de 
te voir: ma maigreur, ma paleur vont dif 
paraitre , & je vais, avec toi; paſſer de 
tongues années dans le ſein du bonheur, 
foit que tu menes paitre tes chevres ſur la 
montagne, ſoitque tu t'<loignes des champs 
paternels, & des piturages ordinaires ; 
quoi que tu faſſes, © mon ami, ta ma 
treſſe adoree ſera toujours avec toi: elle 
Yaccompagnera par toute la terre, je n' 
que trop appris combien il eſt dur d'at. 
tendre ce qu'on aime, une ſeule nuit de 
retard fait vieillir une amante. 


LE REN DEZ vous. 


Deja Vetoile du matin brille & diſſipe les 
ombres humides : les oiſeaux, par leurs 
chants harmonieux , ſaluent l' Aurore nail- 
ſante. Leve-toi , ma chere Amarillis ; con- 
duis tes troupeaux dans les piturages , pen- 
dant que Fherbe eſt encore rafraichie pat 
Ia roſce: moi, je conduirai aujourd'hui 


mes cheyres dans la vallee que boxde le bob, 
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car la chalenr de ce jour doit etre exceſſive 3 
ronnais-tu la fontaine de Menandree , les 
buiſſons de Galeze & les champs du beau 
Lycambe? Au milieu de ces collines, $'E- 
leve un boſquet toujours verd, que le 
Meſale partage de ſon onde tranſparente : 
on y voit des fontaines de la plus agreable 
fraicheur , de rians paturages Emailles de 
fleurs , qu'un doux zephyr entretient ; Ia 
je Yattendrai ſeul , nymphe adorèe, fi je 
te ſuis cher, viens, ſeule auſſi, m'y re- 
joindre. 


rr 


Que Venus propice t'accorde une jeu- 
neſſe Eternelle! que jamais les rides de la 
vicilleſſe ne ſillonnent tes attraits ! viens, 
apres ſouper, ma Pholoe ; viens avec ta 
mere, chez la mienne, accompagnee de 
Vaimable Roſine : nous ferons gaiment 
enſemble la veillee aupres d'un bon feu: 
cette ſoiree ſera plus belle que le jour le 
plus pur: les vieilles raconteront leurs 
hiſtoires ; nous repeterons nos chanſons , 
& la petite Roſine fera cuir des chataignes. 
Nous paſſerons ainſi , parmi les ris & les. 
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jeux, les pre mieres heures de la nuit „juſ⸗ 
qu'a ce que le ſommeil vienne s'appe- 
ſantir ſur nos paupieres. 


LHOMMAGE NOCTURNE. 


Tandis que le cri des cigales retentit 
dans les champs voiſins , tu jouis , ma 
Pholoe , d'un ſommeil tranquille : moi, 
yerre tout ſeul au milieu de la nuit, & je 
ſuſpends au- deſſus de ta porte cherie ces 
guirlandes de fleurs, J'en baiſe le ſeuil, 
que tu foules de ton pied nud, & je 
Parroſe de mes larmes. Prends pitie de moi, 
je te prie; ou fi enfin il eſt trop vrai que je 
te deplais, ordonne- moi de laiſſer mon 
ame ou j imprime mes baiſers. 


LA NUIT ORAGE USE. 


It tonne; les vents furieux ſouflent ſur 
la foret ; Ponde ſe precipite du ciel 2 
grands flots ; & la nuit envyeloppee de ſes 
ailes ſoporifiques , ombrage la terre de te- 
nebres effrayantes; & moi retenu dans les 
chaines de l' Amour, je me ſens contraint 
a veiller ala porte de ma maitreſle : Thyver 
regne & deploie ſes rigueurs , Vaquilon do- 
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mine & ravage les plaines de l'air; mais 
Amour prend encore ſur mon cœur un 
plus rigoureux empire. 


E N 


Que Pomone te faſſe don d'une jeuneſſe 
perpetuelle, 6 mon jardin ! mais apprends- 
moi d'on vient que tout eſt change pour toi? 
ta parure eſt eyanouie ; on croirait te voir 
dans la ſaiſon des glaces & des frimats ; la 
roſe n' panouit plus les graces de ſon calice 
delicieux? la pourpre brillante de la violette 
a diſparu, le ruifſeau, & le gazon verdoyant, 
qui en tapiſſait les bords , ſont defleches 3 
oiſeau de Dedale ne fait plus entendre ſes 
melodicux accens ; & cette foret de citro- 
niers , Eblouiſſante par la blancheur de ſes 
fleurs, a depoſe ſa chevelure odorante. 
Pourquoi Vhyacinthe blanc comme la neige 
eſt-il noirci ? d'ou viennent ces murmures 
plaintifsqui raiſonnenta travers le feuillage? 
Fache vivace, le pavot jauniſſant, la pana- 
cce , qui verſe des larmes vermeilles, ſont 
morts ! tu pleures, © mon jardin! la mort 
de la malheureuſe Hyella , & tu regrettes 
de ne pas mourir avec elle! tant qu elle a 
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vecu , c'eſt delle que tu recevais tout tori 
eclat en mourant elle ta ravi ta gloite. 


— _— 
— — — — 


„ — 
* 


CAPILUPUS:. 


\ ON trouve au premier volume des Deli- 
ces des poëtes Latins d'Italie , la plupart 
des poeſies des quatre freres Capilupi , qui 
vivaient au ſeizieme ſiecle: le plus celebre 
dentre eux Etait Lœlio: Hippolyte, Ca- 
mille & Jules, ſes trois freres, ont moins 
de reputation , quoiqu'ils aient fait de tres- 
jolis vers; ce qui a aſſurè a Lœlio la pree- 
minence , ce ſont ſes Centons, ouvrage de 
patience & de memoire , plutot que de ge- 
nie, mais le ton de ſatyre qui les caraQeriſe, 

ont fait leur fortune: depecer Virgile, & 
le mettre en lambeaux , pour lui faire dite 
ce qu'il n'a jamais imagine , eſt un effort 
de Fart aſſez ſingulier, ſur- tout dans un 
ouvrage d' une certaine Etendue. Auſonne 
& la Femme Potte, Proba Falconia, en 
avaient deja donné des modeles ; Capilupi 
sen ſervit pour cenſurer les moines : un 
autre, apres lui, fit, du Chantre de 


8 
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Enéide, le Traducteur de Evangile * 
on avait ainſi recouſu des lambeaux d' Ho- 
mere; & nous avons imite ce genre dans 
nos Parodies Modernes. Lœlio a ſur tous 
ſes concurrens le merite d'avoir excelle au 
point que ſes imitateurs n'ont laifle apres 
lui que de faibles copies. 


Ana. —_ — 
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LA RAPIDITE DU TEMS. 


Pov R UOI donc, Galathée, fiere de 
ta jeuneſſe, de tourne- tu l'oreille des vœux 
que je te preſente ? la rapiditè du tems nous 
inſtruit a reſlerrer nos eſpèrances, & que 
tout Peclat d'un beau viſage $'evanouit 
promptement : tu vois avec quelle viteſſe, 
au printems, la terre ſe couvre de fleurs, 
comme, en été, la faulx du moiſſonneur 
a bientot ſepare les epis de la terre qui ſe 
rejouit de les produire. L'automne ne laiſſe 
pas une duree plus longue aux raiſins, & 
detache inceſſamment les fruits de leurs ar- 
bres; apres lui, couvert de frimats, fe 
montre Phiyer , glace , engourdi par la ge- 
ke; fa chevelure eſt heriflee , & la neige 


( 116 ) 


couvre ſon front: de meme nous devien- 
drons bientot la proie de la vieilleſſe che- 
nue, laide, fillonnee de rides, engourdie ; 
& vous qui faites aujourd'hui les defirs des 
jeunes & des vieux, aucun homme ne 
vous recherchera. 

Ainſi, tandis que la fleur de votre age 
jouit de tous les charmes de ſon printems, 
que Venus elle-meme brille ſur votre teint, 
profitez - en, les annees $'ecoulent fans 
ceſſe, comme l'eau du fleuve : Vonde ne 
remonte point a ſa ſource; les annces ne 
retournent plus en arriere. 


LE VIEIL LAX D. 


Lalage , ma vie, pourquoi dedaigne-tu 
mon amour? pourquoi, nymphe adorable, 
te ſauve-tu de mes bras? ne fuis point, 
quoique mon front t offre deja des cheveur 
blancs, & que la roſe elle-meme etale ſa 
pourpre ſur ton teint; conſidere ces guir- 
landes, ou le lys ſe marie fi bien avec les 
roſes, & vois qu'il ne les depare pas. 


C129 3 
LE SECOND DIEU DU JOUR. 


Le Soleil, en parcourantla voiite celeſte, 
porte d'un core leclat de ſes rayons, & laiſſe 
Vautre moitiè du monde dans les tenebres ; 


& toi , Lycoris, en promenant tes regards 


{ur nous, dans le meme inſtant, tu donnes 
aux uns la lumiere, & tu la ravis a d'au- 
ttes: celui que tu daignes regarder d'un 
eil propice goùte le bonheur ſupreme z 
celui. que tu prives de cette fayeur , ſecroit 
le plus malheureux des mortels. 

Le ſoleil fait germer des fleurs varices 
parmi l'herbe de nos prairies ; & toi tu fais 
naitre dans nos ames des ſentimens deli- 
cieux. 

Le Soleil eſt unique au milieu des feux 
celeſtes ; ſeule tu brilles dans les cercles de 
tes jeunes compagnes. 

Si donc il exiſte entre cet aſtre & toi, 
une conformite ſi frappante, belle Lycoris, 
tu es pour nous un ſecond dieu du jour, 


LES EFFETS DU RETOUR. 


Tout eſt en ſuͤreté dans nos campagnes, 
apres ton retour, © ma Galathee ! ſous les 
yeux de leur divinite, nos champs prennent 
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une plus belle parure ; le loup ne tend plus 
d*embuches aux brebis , quand, loin de la 
bergerie, elles vont ſe deſalterer dans l'onde 
du fleuye ; Vimplacable hirondelle ceſſe de 
faire la guerre aux abeilles, lorſqu'elles 
volent ſe charger de miel ſur les fleurs du 
thym , la terre ne refuſe plus, comme aupa- 
ravant , de produtre les fleurs dont le ten- 
dre amour s empreſſe a te compoſer des 
bouquets. 

Quelle nymphe oſera ſe comparer a toi, 
ſi Panimal vorace , l'oiſeau des airs, & la 
terre elle-meme ſe font un deyoir d' obèit 
Egalement a tes loix ? 


LES RIS ET LES PLEURS. 


Quand tu ris, © ma vie! tes yeux ont 
plus d*eclat que les aſtres, & les couleurs 


de la pourpre brillent ſur tes levres : quand 


tu pleures , tes joues vermeilles reſſemblent 
a la roſe qu'inondent , au lever du ſoleil, 
les perles de la roſèe; PAmour recueille 
ces gouttes precicuſes ſur ta peau , comme 
Pabeille pompe les pleurs de I Aurore ſur 
le calice des fleurs. 


Si Paris venait pour te juger , il aurait 
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peine à decider ſi tu es plus belle lorſque 


tu ris , ou lorſqu'on voit couler tes larmes. 


LE PLAISIR ET LA DOULEUR. 


Lorſque tu preſſes mes levres de ta bou= 
che de roſe , c'eſt une abeille qui, en de- 
poſant ſon miel, y enfonce en meme tems 
ſon aiguillon : quand tu couronnes mon 
front d'un cercle de fleurs, je ſensla pointe 
de Fepine cachee ſous les roſes; fi je con- 
ſidere les boucles raſſemblees de ta belle 
chevelure, je reconnais les liens dont tu 
yeux m'enchainer; que je te voie baigner 
tes pieds d'albatre dans l onde tranſparente 
du ruiſſeau, il me ſemble que tes pieds 
me pe ſent ſur la gorge; {i dans un moment 
de calme, tu promenes ſur moi tes regards 
ſeduiſans, l' Amour eſt dans tes yeux, & 
lance ſes traits ſur mon coeur. 

Ainſi ma vie ſe paſſe entre les tourmens 
& la felicite ; & fi tu me preſentes la coupe 
du plaiſir, c'eft pour m'y faire boue en 
meme tems le miel & Vablinthe. 
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J EAN VOULTE était de Reims, ol il 
naquit vers le commencement du ſeizieme 
fiecle : ſi vous deſirez de petits vers latins 
ſur une foule de ſujets differens , parcou- 
rez les quatre livres d'Hendecaſyllabes de 
ce poete ; vous lui trouverez de la facilite, 
une abondance rate, beaucoup d'imagina- 
tion; mais un ſtyle dur & entortille : fa 
Muſe eſt quelquefois mordante & cynique; 
il reſſemble, dit Scaliger, à une fille pu- 
blique; il eſt diſpoſe a tout: defaut im- 
pardonnable a un grand poëte, dont le 
principal merite doit Etre à ſavoir choiſi 
ſes ſujets : les richeſſes de la poëſie ne con- 
ſiſtent pas dans une abondance diſſolue, 
mais dans un choix ſage & prudent. 
Simon de Colines publia une edition de 
ſes Hendecaſyllabes, à Paris, en 1538, 
ir la plupart de ſes pocſies parurent 
auſſi dans le troiſieme tome des Delices des 
Poetes Latins de France: Laurent del 
Graviere les traduiſit en vers, avec cinq 
Eglogues du Mantouan , en 1558, 3 
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LA DISSIMULEE. 


To es amoureuſe ou froide a ta volonte, 
Climene: lorſque je voudrais te voir ſenſible, 
tu me reſiſtes, je demande, tu n'accordes 
pas; je ne veux rien, tu te livres à Famour: 
ſi je ſouhaite une faveur, je n' obtiens qu'un 
refus : tu ris quand je pleures ; je dors & 
tu yeilies ; tu parles lorſque je me tais, & 
tu es de glace, à Vinſtant ou tu me fais 
bruler de mille feux. 3 | 
Cette conduite de ma part, me dis-tu, 

Climene , n'eſt qu'une feinte : à merveille! 
diſimuler a propos, eſt un trait de pru- 
dence , mais aujourd'hui nous ſommes 
n- Wh {culs ; pourquoi, ma Climene , ne reponds- 


©» WH tu pas a mon amour? puiſqu'il n'eſt point 
; d importun qui t impoſe cette contrainte. 
de | | 

8, LA PRO MESSE. 


des WW Eh quoi! tu te plais donc toujours 2 
le 4 WM tourmenter le coeur de l' amant le plus ten- 
cing Wh dre? tu veux, ou tu ne veux pas, tenir ta 


80. bromeſſe; tu me jures de venir au rendez- 
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vous quand je te le demanderai; je de- 
mande, je preſſe; Climene ne vient point: 
pourquoi tant de cruaute, quand je me 
ſoumets entierement a ta loi ? pourquoi ne 
pas te rendre a mes deſirs, quand tu le 
peux ? tu fixes le tems, le lieu, le jour; 


jattends, mais en vain : ah! Climene, 


ne me promets donc que ce que tu peux 
donner. 


LE DON DES TROIS DEESSES, 


Venus, Minerve & Junon douerent, } 
ſa naiſſance , Coſſè des charmes du corps, 
des talens, de l'eſprit, & des moyens ex- 
rerieurs qui la diſtinguent; elle eſt devenue 
belle, ſavante, riche ; & ſeule elle reunit 
les attributs des trois déeſſes. 

II ſurvint un different entre elles, cha- 
cune des divinites ſoutenait qu'elle avait ex- 
cluſivement ſur Cofſe un droit legitime: 
Minerve affirmait qu'elle lui etait redeya- 
ble de la ſcience qu'elle aimait; Junon te- 
vendiquait les richeſſes, & Venus la beautt. 

Voulez- vous me choiſir pour arbitte? 
Cypris aura l'empire de ſon beau corps; 
Junon preſidera a fa fortune, & Minerve 
eccupera ſon ame divine. 
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 LAMOUR PARTAGE. 


Jaime Eugenie , jaime Floriane. L'une 
ſeduit mon eſprit; l'autre enchante mes 
yeux. Celle ci me ſubjugue; celle -· là m'aſ- 
ſervit. Leurs attraits divins embraſent pa- 
reillement mon ame. L'une fait le charme 
de mes ſens, Pautre celui de mon coeur. 
Elles me defirent toutes deux; je les re- 
cherche l'une & l'autre. Ici l'on m' aime; 
la on me cherit. Toutes deux me vou- 
draient pour Epoux. Je ſuis prefle d'une & 
Gautre part. Graces d'un cote ; beaute de 
autre, Leur attachement pour moi, leur 
fidelite ſont au meme degré. Chacune 
delles eſt charmante. Leurs mœurs ſont 
également pures. Que ferai- je; faut-il en 
aimer deux ? malheureux ! une d''elles 
waurait ſuffi, O tourment ! pourquoi 
ſuis-je contraint de partager mon cœur? 

Cruelle Venus! Venus impitoyable ! 
barbare Cupidon! eteins , je ten conjure, 
etcins ton flambeau; fais enſorte , fi tu 
peux, de concilier nos amours ou de les 
reprimer ; ou ſi cet effort n'eſt pas en ton 
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pouvoir, fais-moi jouir completement de 
tout ce que j'aime. 


LA FAUSSE APPARENCE. 


Sa figure eſt charmante, ſes bras ſont 
delicieuſement arrondis, fa bouche, ſes 
yeux, fon menton, ſon front, ſon col, 
ſes jones meritent chacun un <eloge ; &, 
malgre ſa beaute, je ne puis aimer Roſine. 
Pourquoi? — Vous ne voyez que 
Pextericur 3 mais vous ne connoiſſez pa 
ſon ame. 


ne 
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LES AMALTH EES 


J;xoms, JEAN ET CORNEILLE 
AMALTHEO &taient trois freres, nés A 
Oderzo, dans le Frioul , qui excellerent 
parmi les poëtes latins du ſeizieme ſiecle. 
On a compare leurs poèſies a tout ce que 
Pantiquite a produit de plus fini & de plus 
delicat. Muret , aſſez bon connoiſſeur en 
ce genre, donnait a Jerome le premier 
rang parmi tous les Italiens. Leurs vers ont 
ete in{eres au premier tome des delices des 
poetes latins d'Italie. 


L m— 2 


LE SOU HAITI. 


EN te voyant, Zulme , parcourir ces 
jardins fleuris , je voudrais etre la roſe 
vermeille que ta main virginale a cueillie 
pour la faire ſervir d' ornement a ton front, 
d'ou s' exhalent des parfums dignes de 
Fambroſie. Placée dans ton corſet, ver- 
{ant dans ton ſein la douce odeur de mes 
feuilles, je goùterais un bonheur ſecret & 
delicieux. 
Lüij 
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La couronne céleſte brille au milieu des 
Etoiles ; jadis Berenis vit placer fa cheve- 
lure parmi les conſtellations: ceux qui me 
contempleraient ainſi dans le ciel, ecla- 
tante comme les aftres dont je ſerais envi- 


- - ronnee,, Fecriraient que le firmament poſ- 


ſede auſſi ſa roſe. 
A U'ETOILE DU MATIN. 


Ingrate , pourquoi viens-tu troubler mes 
amours? etoile matinale, pourquoi ton cil 
brillant ramene--t-il le jour ? on ne m'a 
point vu violer mes vœux envers la divi- 
nite; je nai pas arrache Venus a ſon tem- 
ple ſacre. De grace, ne me ſcpare pas des 
bras de ma Zulme, ne me prive point de 


toutes les delices de la volupte : ſuſpends 


ta courſe : que ta lumiere brille plus tard 
dans le ciel, & ne franchis pas encore les 


portes de orient. Pour prix de ta complai- 


ſance, que jamais un nuage ne voile Feclat 
de ton front, & que Jupiter te nouttiſſe 
etcrnellement d' ambtoſie. 


2 


* * cs CY wy s 4 12 


( 127 ) 
LA VTEETLISE ; 


Recois, dieu du ſommeil, ces pavots 
cueillis ſur les rives du Lethe, ce falerne 
fur lequel ont deja coule bien des annees , 
& fais qu'au moment ou la vieille Meroe 
cauſe aupres de ce feu nocturne, en treſ- 
ſant entre ſes doigts le lin qu'elle a mouil- 
le de ſa bouche, elle interrompe les contes 
qu'elle fait a la yeullee 3 & que, tombee 
dans Paſloupiſſement , elle abandonne ſa 
quenouille : fais la dormir juſqu'a ce que 
la nuit ait fini ſon cours; afin de me laiſ- 
ſer jouir ſans crainte de Vamour de la 
belle Zulme. 


PASSER A T. 
| JI un PASSERAT avait vu le jour? 
Troyes en 1534. Ce fut un des plus cé- 
lebres profe ſſeurs de Punivyerſite. On a de 
Ini des ouvrages de proſe & de vers ol 
tegnent Feſprit & Perudition , des com- 
mentaires ſavans ſur Catulle, des rechet- 
ches de grammaire , &c. qui le firent jouir, 
dans ſon fiecle , d'une grande repuration. 


Le gros recueil qu'il nous a laiſſè de ſes 


vers, tant latins que francais , donnent 
de fa facilite & de ſon gout Vopinion la 
plus avantageuſe. Celles de ſes poeſies qui 
lui ont fait le plus d*honneur , ſont ſes 
Etrennes latines a ſon Mecenes, le preſi- 
dent de Memes , dans la maiſon duquel il 
a vecu trente- un ans. Une balle de paulme 
lui avait fait perdre un ceil. Cet accident 
deparait ſa figure; mais les graces de ſon 
eſprit & la douceur de ſon caractere lui 
faiſaient retrouver, dans la ſocicte , Vac- 
cueil de ceux que ſon premier abord rebu- 
tait. Ce defaut dans les traits de Paſſerat, 
t dire depuis à un de ſes compatriotes , 
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dans un diſtique latin qu'il deſtinait 2 ſow 
buſte erige en marbre dans Photel-de-yille 
de Troyes. « Pliit a Dieu que nous euſſions 
» de parcils borgnes ! » 

La part qu'il a eu a la fameuſe ſatyre 
menippee , eſt une preuve de ſon attache- 
ment à ſa patrie , & de ſa fidelite au ſang 
de ſes rois. 

II mourut à Paris, apres une maladie 
qui avait dure cinq annces, age de ſoixante- 
huit ans, en 1602. | 


— . 
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A LA FLEUR DE VIOLETTE. 


0 VIOLETTE ! mal-à-propos appellee la 
fleur de mars, volez, heureuſe fleur, dans 
le ſein de Roſe , ma maitreſſe; termincz- 
y enfin la guerre cruelle que Cupidon a 
alume dans mon fang. Si votre divin par- 
fum peut embraſer ſon coeur de glace, au 
point de le faire bruler d'un feu ſemblable 
au mien; 6 bonheur! reconnoiſſant d'un 
tel bienfait , je veux changer votre nom & 
le ſiniſtre augure qu'il preſente : au lieu 
de la violette de Mars, vous ſerez la vio» 
lette de Amour, 
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'LAMOUR, MEDECIN. 


Fetais malade : une chaleur briilante 
deyorait mes veines, chaleur au-deſſus de 
tous les ſecours de Part d' Apollon; mais 
je m'enflammai ſubitement pour le plus 
charmant objet... le dernier feu fut vic- 
torieux du premier. Adieu medecins, 
adieu medecine, je nai plus aucun beſoin 
de yous, puiſque Pamour. poſlede egale- 
ment le don de guerir la fievre. 


LES DEUX BORGNES. 


Beaux tous les deux, le frere eſt priye 
de Foil droit, & Poeil gauche manque i 
la ſœur : reuniſſez ces deux tetes , vous 
n'en formerez que deux viſages imparfaits; 
mais vous, Lindor, faites preſent de Jil 
qui vous reſte a votre ſœur; vous allez 
monter, un & l'autre, au rang des dieux. 
Cet ceil Etincelant que vous lui donnerez 
en fera une ſeconde Diane; & vous, ſon 
frere , vous ſerez l'aveugle Amour. 


JALOU SIE. 


Le noir Aquilon couvrait le ciel de 
nuages, &c, de fa bouche cérulée, Itis 
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pompait Veau des fleuves & des ruiſſeaux: 
la lumiere de ma vie parut & tourna ſes 
yeux vers le ciel. Jupiter lui ſourit; & les 
nuages diſparurent , & la ferenite ſe reta- 
blit dans les airs. Que fais-tu , m'ecriai je, 


perfide ? ferme tes fenetres ; je ne veux 
pas de Jupiter lui-meme pour mon rival. 
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ON te nomme Nicolas Bourbon „Tan- 
cien, pour le diſtinguer d'un de ſes ne- 
yeux qui parut avec gloire, un ſiecle apres 
lui, dans la litterature & la poëſie. Il etait 
fils d'un maitre de forges de Vandceuvres, 
ſur la route de Troyes a Langres. Son me- 
rite lui fit obtenir la place de precepteur de 
la Reine de Navarre , mere de l'immortel 
Henry IV. 

Nous avons de lui un recueil conſidé- 
table d'epigrammes latines , auxquelles il 
donna le titre de bagarelles. Ou en trouve 
de tres-bonnes dans fa collection. Bourbon 
joignait au talent de la poëſie, une erudi- 
tion immenſe , une grande connoiſſance 


_ — 
— — —— , . —«Ü—,ð — . ˙üü ʃ—VÜ m · öuYꝝ? ᷑— ̃⏑]O T 


(132) 
de Pantiquite & de la langue grecque ; i 
$*eEtait retire , ſur ſes vieux jours, a Caudes, 
od il avait un benefice, & il y mourut 
tres-age. 

Baillet Pa mis au rang des enfans c- 
lebres, pour avoir fait, a quatorze ans, 
un poeme ſur la forge ( Ferraria) ; & 
Owen, qui n'ayait pas de lui la meme 
opinion, critiqua aſſez amerement le titre 
de ſon recueil (nuga, que Baillet a rendy 
par le mot francais niaiſeries), dans un dil: 
tique latin, dont yoici I'<quivalent. 

Tes vers ſont pures bagatelles 3 
Tu le dis & tu n'en crois rien; 


Mais pour moi , qui les trouve telles, 
Je n'en dis mot & le crois bien. 


Vaſcoſan publia les Epigrammes du 
/poete de Vandœuvte, avec celles de J. C. 
Scaliger, en 1533, in- 8. Il en parut aufi 
zune partie dans le premier volume des 
delices des poetes latins de france, & dats 
d'autres recueils. 


LES 


if 


les 
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LES PAS S E-T E MS. 


0 MA Celie ! digne de ton nem c&- 
leſte ; toutes les fois qu'entraine par mon 
cœur, je vole pres de toi, tu daignes 
m'accueillir d'un ſourire, & je recois de ta 
bouche des baiſers plus delicieux que le 
miel le plus pur : mes ſens ſont ravis, 
enchantes par tes accens divins, auxquels 
tu joins fi habilement les ſons melodieux 
de ta guitare. 

Le Chantre de la Thrace , qui 1 
tait aux accords de fa lyre les chenes , les 
animaux, les pierres , aurait Etc force de te 
ceder la victoire. 

Mais bientot tes fideles ſerviteurs, tes 
ſuivantes , actives a te temoigner leur at- 
tachement , s*empreſſent à nous ſervir une 
colation Elegante. La table eſt couverte de 
ceriſes, de tartelettes, de mures, de noix; 
orange, le citron , la grenade y ſont pro- 
digues, & la liqueur ſavoureuſe de Bac- 
chus petille dans des vaſes de criſtal. 

Apres nous etre livres aux charmes du 
dieu de la vendange , Egares dans des jars 

Tome IT, M 
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Ains vaſtes & rians, un gazon toujours 
verd nous offre un aſyle doux & paiſible, 
ou, nous pouvons , ſans contrainte , jouir 
de tous les plaiſirs, 

Enlace dans tes bras, je ne ſuis plus un 
mortel , je crois Etre un dieu. 

O divine Celie! qu'on ne me vante point 
lePaRole, le Tmolus , le Tage qui roulent 
For dans leurs flots! que je ſois ancanti, 
ſi je vois rien, dans le monde, de prefe- 
rable a toi ! 

Pourſuivons, ma Celie ; gotitons toutes 
les delices de la volupte , & de peut que 
Faſtre de Syrius ne nuiſe a notre bonheur, 
allons chercher la fraicheur & l' ombre ſous 
les branches epaiſſes &' entrelacees des 
arbres du bocage. | 

Que Jupiter ſoit jaloux de nos jouiſ- 
ſances! Pamour , qui eſt au-defſus de ler 
vie, ſaura toujours Pemporter. 


LES IMPORTUNS. 


Allez, jeunes galans, allez, Nymphes 
amoureuſes, jouer loin de ces lieux? je ne 
veux point de vos malices. Partez, troupe 
incommode aux Eludes des favoris d'Apot 


is 


ne 
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lon ! Eloignez-vous , folitres ennemies des 
enfans de Mirerve ; amuſez-yous ailleurs. 
Vai bien afſez de ſoucis qui me devorent * 
mon coeur n'eſt deja que trop brile d'une 
ardeur ſans Egale : vos yeux Etincelans de 
plaifir, vos mouvemens voluptueux em- 
braſent tous mes ſens : c'eſt jeter de Phuile 
ſur le feu. Que faire? comment vous 
echapper? ah! je ſens que je me meurs ! 


—— 
— — — 


DACTIUS. 


Aozs Dacrio etoit de Florence. II 
a fait imprimer dans fa patrie, en 1559, 
un ouvrage de poëſie ſous le titre d'@luro- 
myomachie, en trois livres, des ſilves, des 
epitaphes , & un diſcours eloquent ſur la 
literature grecque. 


f—— 9 — — 


CY 


DECLARATION. 


Ja ſouvent voulu, Cleone , Yaſſurer 
de ma flamme , la crainte a ſuſpendu les 
efforts de ma langue, & je n'ai jamais pu 
rexprimer ce que je ſens. 


M ij — 


( 136) 
Les charmes de ta figure, ton heureuy 
caractere, ont pris ſur mon cœur un aſcen- 
dant que rien ne pourra jamais vaincre: 
un mot de ta bouche, & mon amour ne 
finira qu' avec ma vie; j euſſe aime mieux 
faire a tes pieds Vaveu du feu le plus pur, 
mais la peur de te deplaire me retient : 
heureuſement pour moi, ce papier depo- 
ſitaire de mes ſentimens n'a pas ma timi- 
dit. 
LA HAINE ET LAMOUR 


Je vous aime & je vous hais; tout en 
vous haiſſant, je ne puis m' empècher de 
vous aimer, &, dans Vinſtant ou j eprouve 
le plus violent amour, je ne puis me diſl- 
muler ma haine; Payerſion s' unit a la ten- 
dreſſe, & s adoucit par elle; la tendreſſe 
ſe joint a Payerſion, qui lui prete ſon 


Oui, je te Payoue , perfide! infidelle! 
c'eſt toi, c'eſt ton coeur que je hais; mais, 
en meme-tems , je Yadore , toi & ta figure 
enchantereſſe. 

Pour que je ne ſois pas dechire par des 
yoeux ſi contraires, dieux immortels ! 


change ſon cœur, ou detruiſez fa beauté. 
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HENRIETIENNE 


Crs r A cette illuſtre famille d'impri- 
meurs que la France doit les editions les 
plus correes des auteurs claſſiques grecs 
& latins : Henri joignait aux talens de ſon 
ttat , des connaiſſances litteraires profon- 
des, & un golit exquis ; il a traduit Ana- 
creon en vers latins; ſon Apologie pour 
Herodote le fit condamner au feu, mais, 
refugie a Geneve , ce fut a ſon effigie 
qu'on Sen prit : il revint cependant dans le 
royaume , & mourut, en France, à Lyon, 
age de ſoixante-dix ans, vers 1598 : ſes 
ouvrages ſont en grand nombre, on en 
trouve la liſte dans tous les Dictionnaires 
Hiſtoriques. 


LES EGARDS TARDIES. 


Vous me ſaluez, aujourd'hui, Philene , 
depuis que vos attraits ſont fletris , vous 
dont le teint Etait autrefois plus blanc que 
Valbatre ; vous m'agacez,- depuis que la 
M uy 
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parure de votre tete eſt diſparue , depuit 
que yous ayez perdu les boucles ondoyan- 
tes de votre cheyelure ; ne me faites point 
un ſi doux accueil; traitez - moi encore 
avec le meme dedain : je ne prends pas leg 
Epines pour des roſes. 


OO I 
—1—— . — 


NU. 


ON connait deux poëtes de ce nom; 
tous deux nes en Silefie , Yun, Gaſpard, 
de Swemnic , Pautre, Zacharie, de Breſlau; 
Le premier diſparut ſubitement , en 1538, 
ſans qu'on air pu decouvrir aucune trace 
de ſon exiſtence ; Vautre , qui vit le jour 
en 1534, fut moins malheureux , & vecut 
juſqu' au fix mars 1583: Melanchton a fait 
un grand eloge de ſes vers grecs & latins: 
je ne ſais auquel de ces deux Allemands 
appartient Vagreable piece qui ſuit. 


— 


LE DOUX RAPPORT. 


Vous brodez ſur la toile; moi j'ecris 
mes vers ſur du papier: quand nous reuf- 


&ilons tous deux, Minerve preſide égale- 


K 


( 139 ) 


ment à nos travaux: vous peignez à Pais» 
guille ce que ma plume decrit dans mes 
vers, & Phoebus repand ſur tous deux ſa 
benigne influence : je vous adore , delices 
de mon ame, daignez repondre à mon 
amour, afin que Venus obtienne auſſi ſug 
nous le meme empire. 


— 


— — 
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r 

J ACQUES ROGER était de Tournai , & 
vivait dans le milieu du ſeizieme ſiecle, il 
a donne a ſes poë ſies le titre de Nopægnies, 
qui ſignifie Amuſemens de ſa jeuneſſe. 

Les critiques ont trouve ſon ſtyle concis 
& nombreux ; on lui accorde auſh le me- 
rite de la brièvetè, & le talent de terminer 
toutes ſes pieces par une ſaillie; ſes vers ſe 
liſent au troiſieme tome des Delices des 
poctes latins de France. 


— — 


Mit: n 
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VEFFET DU DEPART ET 
DU RETOUR. 


Qua je m'eloigne de toi, Lilia, je 
me ſens plus lourd que le marbre ; à peine 
mes pieds peuvent-ils changer de place ; à 
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mon retour, je yaincrais , à la courſe , 14 

tigre qui ſerait acharne à la pourſuite du 
raviſſeur de ſes petits, ou que Amour 
ferait voler fur les traces de ſa compagne : 
qui peut produire un tel effet? © ma Lilia! 
en te donnant le baiſer d'adieu, je tai 
laiſſe mon ame; prive d' elle, mon corps 
languit dans Vinertie ; mais, à mon retour, 
il revient à ſon ancienne vigueur, des que 
mon ame reprend la place qu' elle doit oc- 
Cuper. 
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N:icoras GRUDD. juriſconſulte Alle- 
mand , a compoſe differens ouvrages de 
pochies , & entr' autres, un poëme latin 
ſur la mort de Parchiducheſſe Marguerite 
d' Autriche, qui a ete ajoute à la deſerip- 
tion de la Province de Bourgogne, de 
Gilbert Couſin , imprimee vers le milieu 
du ſeizieme ſiecle. 


7— — 


L'IN DIFFERENT E. 


ON ne vous voit pas relever par le fard 
Peclat de votre teint, trefler artiſtement 
votre chevelure , & ſurcharger votre tete 
de pierreries ; votre cou n'eſt point orné 
d'un collier precieux, & le diamant ne 
brille point à votre doigt: on ne reſpire 
point auprès de vous le parfum du ein- 
name, & la pourpre de Sidon n'eclate 
point dans votre parure : vous negligez 
uſage d'une beaute fragile, de vos beaux 
jours quisenvolent , & votre ſeule etude 


—— 
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eſt le ſoin de conſerver votre innocence; 
les larmes, les tendres diſcours, les plaintes 
des amans ne vous touchent point, & 
Pappas trompeur de Vopulence eſt au- 
deſſous de votre ame; vous dedaignez 
Phommage des Muſes : ces chanſons que 
toute la ville repete, & qui vous exal- 
tent au- deſſus de toutes les beautes de ce 
pays, nattirent pas un moment votre at- 
tention ; cependant, Camille, nous ſom« 
mes encore dans Fincertitude de ſavoit ſi 
vous etes odieuſe a Venus, ou ſi cel 
Venus que vous haiflez. : 


LE MIROIR FIDELE. 


Vous accuſez votre miroir de menſonge: 
il vous rend {1 belle, Lælia, & vous refu- 
ſez de etre: voulez vous un miroir plus 
vrai? youlez - vous etre certaine de toute 
votre beauté? mirez- vous, Lælia, mitesz- 
vous dans mes yeux . 
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Tran THESEO, de Cazal , pozte Latin, 
a fait deux livres d' Amours, quatre d Ele- 
pies & des Epigrammes, qui ont été rłu- 
nis dans un volume in-49., imprime 2 
Veniſe, en 1520. 


— 


CHACUN A SON GOUT. 


Lr riche ne parle que d' argent, le labou- 
reur de ſes couples de bœufs, le chaſ- 
ſeur de ſes chiens; Paudacieux navigateur 
Fentretient des flots inconſtans de la mer, 
Vaſtronome du monde & des aftres qui 
roulent dans Veſpace ; le guerrier intrepide 
raconte des combats & des victoires; le 
berger ne s' o ccupe que de bois, de fleuves, 
de pres & de troupeaux; & moi, qui vis 
ſous les loix du tendre Amour, je ne 
chante jamais que ſa divinite cherie. 
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RHODIGINUS, 


Lovurs - C@EL10 RHODIGINI eſt plus 
connu par une ample collection de recher 
ches qu'il a intitulees ; Lectiones antique, 
en zo livres, imprimes chez Froben, } 
Baſle, en 1542 & 1551, recueil lourd & 
indigeſte , que par quelques pieces de vet 
latins aſſez agrèables, & par ſes Notes ſur 
les Metamorphoſes d*Ovide : il profeſſoit 
les belles-lettres, a Padoue & à Milan, 


— 


TL 
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LE CARQUOIS DE L'AMOUR. 


— 


Lxraxr de Cypris a mis un eflaim 
d'abeilles dans ſon carquois ; il y recueille 
maintenant du miel nouveau: PAmour 
& les abeilles ont bien fait de s' unir, puiſ 
que la nature a mis tant de reflemblance 

entre eux. | 
Pourvus tous deux d'un aiguillon pr 
quant, ils Venfoncent impitoyablement 
dans les bleſſures qu'ils font; Vaiguillon 
de I Amour eſt couvert de miel & de poiſon; 
s k 
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le miel & le poiſon accompagnent celul 


de Pabeille ; il eſt pourtant entre eux une 
difference, la bleſſure de Pabeille ſe gue- 
rit, celle de! Amour eſt incurable; Vabeille 
ne pique qu'une ſeule fois, & V Amour 
rznouyelle tous les jours ſes atteintes 
cruelles. 


— ——— 
. 


Jean CASARIO Etait de Gn ou Con; 
ſerya , petite ville d'Italie ; ſes vers furent 
unprimes dans le ſeizieme ſiecle, a Veniſe, 
in-8?, 


＋˙7f— — 
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L/IMPOSTURE DE VENUS. 


te Uxe foule d'amans oſent me ſolliciter,» 
diſait ſouvent Cytheree a ſon pere, le 
dieu du tonnerre , « ſoyez mon vengeur, 
» & defendez la vertu de votre fille : mon 
2 Epoux , à qui vous devez les armes re- 
„ doutables dont s arme votre main, vous 


» demande la meme faycur. » | 
Tome II. N 
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ce O ma fille! lui répondit Jupiter, eſ 
v Pembraſſant, tu es digne du ſ{cjour ce 
» leſte; tu merites de m' avoir pour ton 
„ pere! v 
Mais le ſoleil ayant depuis devoile fa 
honte, & ayant offert aux yeux pater- 
nels avec le dieu de la Thrace, dans les 
filets de Vulcain, Jupiter, bouillant de 
fureur, & ſaiſi d'une juſte indignation , 
Secria : heElas ! il ne faut pas sen rapporter 
a la mine, 


— 
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J EAN COTTA Etait d' auprès de Vérone; 
il eſt mort au commencement du ſeizieme 
ſiecle, a Page de vingt-huit ans: on re- 
marque en ce pocte une affectation du 
ſtyle & des tours de Catulle; ſes pieces 


Eotiques ſont dans les delices des poetes 


latins d'Italie ; mais on en a perdu la plus 
grande partie. 


1 * — 


ENTHOUSIASME. 


Tr voir, Cleone , & ne pas briler pour 
tot du plus ardent amour, ce melt pas 
Saimer ſoi- meme , c'eſt manquer de 
ſens, de moyens pour aimer ; c'eſt hair 
toutes les Graces. | 


Ni 
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0:0 CH I1-U-S 


J EAN BOOK, ne a Bruxellesen 1555 
Etait greffier de la ville d'Anvers, ou il 
mourut en 1609 : il ſecoua la pouſſiere du 
grefte , pour careſſer les muſes latines : ſes 
compatriotes Vappellaient le Virgile Bel- 


gique. 


* 
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L AMOUR MUTUEL. 


Conmon ctant ne, Venus chargeales 
Graces de Þcleyer ; inquiete enſuite de ce 
que, malgre les ſoins de ſes nourrices, Ven- 
fant ne croiſſait pas a ſon gre, elle fut con- 
ſulter Voracle de Delphes ; elle en obtint, 
pour reponſe qu'il fallait qu'elle donnatle 
jour a Anteros, & que ces deux enfans, 
etant enſemble , croitraient d'accord: la 
deeſle sy conforma ; enfant fut encore re. 
mis aux Graces, & ce quayait predit 
Apollon arriva. | 

Il faut, & ce recit nous le prouve, que 
Amour ſoit mutuel. L'Amour nait dans le 
cœur d'un amant ; mais, pour y croitre- 
il faut que Vamant ſoit aime, 
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Frangors BELLINO était Italien ,| & 
viyait au ſeizieme ſiecle: il etait contempo- 
rain & ami de Franchini , attach6 comme 
luia Charles-Quint, ou a quelqu'un des 
ſeigneurs de fa ſuite : il partageales dangers 
de ſon ami, dans un naufrage ſur les cotes 
d'Afrique , pendant la malheureuſe expe» 
dition d' Alger; la fortune le ſepara enſuite, 
& Bellino vint mourir ſur les bords du 
Tage, en Eſpagne : il n'a pas laiſſé un 
grand nombre de poëſies, mais elles reſ- 


pirent le ſentiment & les graces. 


—— ——_—— 


M0008. 


Beriie Amarillis , en cueillant ces fleurs 
quite ſont deſtinees, a peine ai-je pu Ecar- 
ter les abeilles, & me garantir de leur im- 


— 


portunité. 


Pour m' en payer le prix, donne- moi des 
baiſers de feu, laiſſe- moi preſſer tes levres 
imbibees du miel du mont Hybla, & ren- 
dons ainſi les abeilles jalouſes des fleurs qui 
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couronnent ta tète, & du miel qui coule 
a ta bouche. 


— * 
— * 
— 
. 
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PANIGAROLE. 


Fxancors PANIGAROLE, cordelier , 
fameux par ſes predications, & plus encore 

par quelques vers latins tres-Elegans , parmi 
leſquels on trouve ceux qu'il fit pour une 
belle recluſe dont il était amoureux. 11 
vivait en Italie, au ſeizieme ſiecle. 


— ———— 
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AUX GRILLES D*UN COUVENT. 


Gries impitoyables, vous donnez 
une libre entree à mon coeur , & vous lui 
refuſez le retour! conſiderez votre injuſ- 
tice , ou rendez-moi ce coeur, que vous 
m'avez ravi, ou recevez avec lui, mon 
corps tout entier . . . . apres cela, fermez- 
vous, ſi vous voulez , pour toujours. 


LE NOUVEAU NARCISSE. 


Iolas allair ſe jeter nu dans Peau : il y vit 
ſon image & ne fe reconnut pas: accou- 
rez, s Ceria-t-il, mes amis; Cupidon 2 
quitte ſes ailes, & le voila qui nage dans 
cette fontaine. 
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ANON YT M E S. 
LE D ELI R E. 


LE tems fuit, Lygda ; il faut te livrer 
aux plaiſirs, aux jeux, à la volupté; la 
douleur , les larmes ſont toujours a Vaffut 
pres de nous : ajoute quelque foi a ce que 
je te r pete ſi ſouvent; nous n'ayons qu'un 
inſtant pour vivre, & cet inſtant eſt un 
Eclair. 

Donne-moi ta main, Lygda, ſetre la 
mienne , entrelace-moi , preſſe- moi dans 
tes bras. O beaute , digne de Venus! car 
c'eſt delle que tu recus tout Peclat dont tu 


jouis. Approche tes levres...... c'eſt trop 
peu...... appuic dayantange..... donne-mot 
ta langue...... bien ! a merveilles! que je la 


ſente ſe tremonſler ? ne ſepare pas ta 
bouche de la mienne. 

Pour mille baiſers que tu as regus de 
moi , ne m' en rends qu'un ſeul qui con- 
fonde nos ames. Ah ! oui. c'eſt ainſi que 
les ames $£uniſſent... quelle metamorphoſe! 
je deviens toi! tu deviens moi! nous mou- 
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rons tous les deux du plus doux trépas. 
eh non, ce n'eſt pas mourir , c'eſt ap- 
prendre à jouir de la vie. Je vis mieur, 
plus delicieuſement en toi, tu vis en moi 
d'une maniere mille fois plus délectable. 


LAB RO DE US E. 


Quand, avec un fil leger , ma Delie 
peint une fleur, & que, par ſa main, Patt 
fait revivre les charmes naturels de la roſe, 
vous jureriez que ce chef- d' œuvre vient 
d'cleyer ſa tete purpurine dans les jardins 
d'Idalie, ou Cypris fait ſon ſcjour ; tant 
les feuilles vermeilles & les branches vertes 
qu'elle deſſine ont de grace & de yerite, 
O prodiges de Part! © mains divines !qui, 
conſervant toujours la fraicheur du prin- 
tems, ſavez, avec tant d' adreſſe, exprimer 
des roſes immortelles. 


MOYEN POUR ETRE BELLE. 


Delie m'&tait chere, mais depuis qu'elle 
eſt devenue ſenſible , elle m' eſt encore bien 
plus chere; elle etait belle, mais du mo- 
ment ou elle m'a aime, elle m'a paru 


— 
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mille fois plus belle. Que ſon amour aug- 
mente, ma tendreſſe & ſa beaute'pren- 
dront toutes deux un nouvel accroiſſement. 
di cependant le motif de ſe faire aimer 
dayantage , ne ſuffit pas pour engager 
Delie 2 repondre mieux à ma flamme, 
qu'elle y ſoit ſenſible par celui de voir 


augmenter ſa beauté. 


LES ADIEUX D'UN AMANT 
COURROUCE. 


Adieu, Galla, je vais jouir d'une paix 
qui n'eſt inconnue depuis long tems: Pai 
aſlez, & meme trop, porte des chaines 
honteuſes. Tu peux maintenant te glori- 
fer des feux caches que tu nourriſſais; tu 
peux violer les ſermens , la foi que tu 
m'avais juree. 

Puiſque mes larmes & mes ſoupirs n'ont 
aucun pouvoir, puiſque tu veux t'affran- 
chir de la fidelite par une trahiſon, je ne 
verſerai plus de pleurs , tu n'entendras plus 
de gemiſſemens ; & toi, feu qui me de- 
vore , abandonne mon cœur, & vole 
dans celui de Galla, Courage : que mon 
zival ſoit heureux; prodigue-lui les plug 
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doux baiſers, & qu'il te les rende avec ung 
ardeur egale; je ne m'en alarmerai pas: 
je verrai , ſans m' mouvoir, & d'un ail 
ſec, vos carreſſes mutuelles. 
Autreſois mon ſeul plaiſir etait de te 
plaire, le tien Etoit de me charmer. Com- 
bien de fois alors t'ai- je dit: aimons, puiſ- 
que nous ſommes dans notre printems; 
toi ſeule, lumiere de ma vie, toi ſeule 
peux me rendre heureux. Je brule pour toi, 
amant fidele, ma flamme ſera toujours l 
meme. L'amour ſeul eſt le prix d'un 
amour tendre & ſincere. Le matin, jete 
portais des fleurs : ces petits preſens , ty 
les accueillais avec delices. Javois ſoin de 
ſauver tes brebis des embuches de leurs 
ennemis. Combien ai-je paſle de nuits, 
avec toi dans les plaiſirs? de combien de 
charmes n'enivrais-tu pas mes ſens enchan- 
tes 2? Phoebus , en ſe levant, etoit jaloux de 
mon bonheur; il Vetoit encore en ſe plon- 
geant dans le ſein de Yonde : © malheur! 
mon ſort eſt change ; mon amante el: 
devenue cruelle : elle eſt ſourde a mes 
plaintes. 
La voluptueuſe Iris pourſuit dans ls 
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champs le leger Aris ; Silvie couronne de 
une WM ficurs ſon cher Eurilas; Lalage, dans un 
pas: bocage frais, par mille agaceries, excite I 
ail ramour ſon cher Daphnis trop lent à ſon 
rd pour les plaiſirs; le ſeul Aminthas eſt 
e te Wl mepriſe, parce qu'il eſt fidele , & que ſa 
om- Wl fdclits lui eſt plus chere que la vie. 
puil- Devrais-je, au ſurplus, m*&tonner de 
ms; ant de malheurs ? la nuit paſſèe m'en a 
eule Wil donne des preſages certains. A peine l'ẽtoile 
toi, au ſoir brillait ſur YVhoriſon ; déja un 
ns 12 WM fommeil paiſible avoit appeſanti mes 
un paupieres ; je te vis en ſonge, avec ton 
je te Wicker Perſis. Fatigues l'un & l'autre, vous 
» fu bous repoſiez ſur le gazon. Trois fois 
n de feſſayai de vous plonger dans le ſein, 2 
eus I wus deux, un fer vengeur , trois fois ma 
its, ¶ main me refuſa ſon miniſtere. Faune pa- 
de Writ, & me dit: contiens cette vaine fu- 
teur: Epargne Galla, la perfide ſe rit de 
tes menaces. Que te ſers de nourrir dans 
ton coeur un eſpoir inutile ? crois moi, 
n'entretiens pas une flamme mepriſce. 1 
Dieu puiſſant! Amour! m'écriai- je, arra- | | 
chez en cet inſtant de mon coeur le trait | 
dont vous l'avez bleſſé! 
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. - Feſſuyai mes larmes ; je veux ſoulage 
mes maux , paſſer des jours purs & ſans 
nuages. Tendre langueur , volupte trom- 
peuſe, fuyez loin de moi; je renonce 4 
yous ; faites le ſupplice des autres, 
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LAMOUR PRISONNIER, 
SCENE LYRIQUE. 


La Scene eſt dans un Boſquer de I ile 
de Delos. 


— 


DIANE ET L' AMOUR. 


— 


DIANE. 


Tos efforts ſont vains, Amour; cette fois: 
ci, tu n'echapperas pas. 
L. AMO UR. 
Helas! 
DIANE. 
Accourez, mes compagnes ; venez voit 
quelle illuſtre proie eſt tombee dans mes fi- 


lets, il ne ſe fit jamais une plus belle priſe ; 
Four eſt priſonnier. 


LL AMOUR. 
Par pitic ! 
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1 DTIAN k. 

Je Pai trouvé plonge dans le ſommeil; 
Il ne $'y attendait pas, je Vai pris dans ces 
nœuds, & je Pai cveille enſuite. 

| L“ AMOUR. 
Il n'eſt donc point de grace pour moi? 
DTIAN x. 


Pardonne- moi: la meme que les autres 
obtiennent de toi. Beautes rebutees , nym- 
phes trahies , amans deſeſperes, votre tyran 
eſt dans les chaines , venez le punir du mal 
qu'il vous a fait, le perfide vous a ſuſſiſam- 
ment tourmente ; c' eſt aujourd'hui votre 


tour. 
L' AMOUR. 


Die grace, chaſſeuſes déeſſes, ayez pitic 
de moi! je vous en recompenſerai ; I'As 
mour vous le jure; celle de vous qui me 
donnera la liberté, n' eprouvera jamais les 
tourmens de la jalouſie. 
3 DTAN E. 


- Gardez-yous d' ajouter foi a ſes diſcours, 
jamais il n'a tenu fa parole: nymphes, fi 
vous voulez vivre heureuſes, ne le croyez 
pas, ne vous y fiez point; c'eſt un traitte, 


ez 
Cy 
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l vous trompera , il promet tout, & ne 


tient rien ; il devient le tyran d'un cœur, 
des qu'il sen eſt empare, 
LL AMOUR. 

Si la déeſſe des bois, ſourde à mes 
prieres, n'ecoute pas mes plaintes; que ſes 
ſuiyantes, au moins, ne ſoient pas auſſi 
barbares qu'elle! les jeux d'un ſimple en- 
fant ne meritent pas tant de rigueur : 
helas! voyez quels ſillons ces liens groſſiers 
ont imprime ſur ma peau ! ah! de grace, 
relachez-les un peu ; car enfin je ſuis votre 
bienfaiteur : les hommages , les vœux, 
les careſſes, les prieres que vous exigez de 
tant de cœurs qui vous ſont ſoumis, ſont 
des dons de I Amour. Nymphes charman. 
tes, fi vous ſouffrez que Y Amour refte 
priſonnier & ſans defenſe, votre empire 
eſt fini: fi tout le monde enſemble ſe re- 
rolte contre PAmour, la beaute n'eſt plus 
qu'une parure inutile; belles, qui vous 
dira je vous aime, je vous adore? qui vous 
appellera deſormais ſon bien, ſon eſpé- 
trance? 

D IAN E. 

Inſenſe! peux tu eſperer ta liberte de tes 

ennemies 2 O ijy 


< SE. 


- * 
— ä’ 
2 


. , ee 


— 


— - 


— a 
— 


—— 


— LS 
— . ò.ßf dX1.. O——_— SO 


> > * . — AG — 


6162) 
£ L' AMOUR. 


Qui le ſait? peut · ẽtre ne ſont - elles pas 
mes ennemies. 


. 


Vous l'avez entendu : ah! vengez- vous, 
mes chaſtes compagnes ; vengez un {i cruel 
outrage , coupez es ailes, briſez ſes traits, 
& conduiſez le coupable en triomphe ; 
allons. . . . qui vous arrete ? courez : je 
Pabandonne a toute votre fureur. 


L' AMOUR. 
Mes ennemies, au moins, ſont aſſez 


lentes a ſevir contre moi. 


DIAN E. 


Mais que vois-je ? perſonne n'exécute 
mes ordres ! que veulent dire ces regards 
embarraſſes, ces fronts on la triſteſſe ſe 


peint? 
L' AMO UR. 
Mes ennemies ſont toutes amoureuſes. 
DIANE. 


Eft-il vrai ? parlez .. ce ſilence obſtine 
devient une faute nouvelle. 


LY 
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L' AMOUR. 


Neſt-ce pas aſſez $'expliquer , que de 
rougir & de ſe taire ? 


DIANE. 


Quoi ! la prude Silvie, qui deſapprouve 
le ſoin innocent que Cloris prend de ſes 
charmes ! 

L'AMOU R, 
Elle eſt jalouſe : Cloris eſt ſa rivale. 
DIAN E. 


Et la modeſte Irene qui fuit tous les 
hommes, comme fi leurs regards etaient 
empoiſonnès. 
L“ AMOUR. 
Deut elle faire autrement ? Philene le lui 
a ordonnè. 
DTIAN E. 
Qu'entends- je! & parmi vous, il ne 
Fen trouvera pas une qui me ſoit fidelle! 
L AM O UR. 
Non, il n'y en a pas une; toutes ſont 
amoureuſes. 
DTIAN E. 
Ah! perfides, parjures, me jouer ainſi! 
un tel attentat ne reſtera pas impuni. 
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L. AMOUR. 
Eh! ne craignez rien, fi l'amour eſt un 
crime, ou trouvera-t-on des cœurs inno- 
cens? les hommes, les dieux, les arbres, 
les pierres, reconnaiſſent mon empire, & 
cette deefle qui fe pique de tant d'aufſterits 
& de rigueur, elle qui yeut ma mort, brule 
auſſi de mes feux. 
| DIAN E. 
Temeraire ! que dis-tu ? 
L AMOU R. 
La verite. 


— 
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DIANE. 


—— 


Arrète 
L' AMOUR. 
Non, tu m' as trop offenſe. 
DIAN E. 


Tais- toi, je te deliyre ; tais- toi, te.voil 
en liberte. 
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L. AMO UR. 
Non, je ne veux pas me taire. 


DTIANE. 
O ciel! 
L AMO UK . 
Tes feux, qu'echaufte le myſtere, vont 
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ceſſer de n' tre connus que des rochers de 
Latmos; chacun ſaura que tu adores Endy- 
mion , que tu n' es pas auſſi ſauvage que tu 
voudrais le perſuader : je veux Vapprendre 
2 tout l univers. | 

\ DIAN E. 

Helas! non, arrete „je te cede ; tu m'as 
vaincu, je merite ta colere , je Vavoue , 
je le vois, je m'en repens, & te demande 
la paix: ſoyons d'accord, Amour, vivons 
d'intelligence, je ne ferai plus la guerre a 
tes traits, a ton flambeau: je reconnais 
& je ſuivrai ce doux empire, à qui uni- 
yers entier eſt ſoumis. 

L. AMO UK. 

Vois s' il eſt une divinite plus aimable 
que” Amour; il ne faut; pour m'appaiſer , 
qu une reponſe honnete , je ne puis etre 
dur avec les malheureux ; tu veux la paix 5 
je F offre mon amitie : ſois la premiere de 
mes ſujettes. 

D1IANE. 


Je noſe paraitre à ta ſuite ; Elevee dans 
les bois, j ignore tes loix , tu le ſais; & je 
crains que ma ſimplicitè ne ſoit un objet de 
dcrifion pour tout le monde. 
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L' AMOUR. 


Je ſerai ton maitre ; prends confiance en 
moi: tu ſauras , fi tu ne dedaignes pas de 
porter le nom de ma ſujette, comme on 
aſſervit un coeur & comme on le conſerve; 
en quoi conſiſte Part d' entretenir Veſpoir 
chez un amant timide & d' impoſer de la 
re ſerve à un ſoupirant audacieux. 


DIANE. 


Tu commences donc à me donner des 
lecons? vois comme toutes mes nymphes 
recoutent avec attention! 

L' AM O u R. 

Des ſoins plus importans m' appellent 
ailleurs; je reviendrai. 

DIANE. | 

Tu ne partiras pas, ſi auparayant. . . . 4 


L' AM OU R. 


Comment! temeraires , vous oſez me 
retenir de force! vous pretendez que I'A- 
mour paſle ſa vie au milieu de vos bois, 
comme sil n'avait a Soccuper que de 
vous. N 

DIAN E. 


Non, va... tu as raiſon; reſtes, pats, 
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reviens, comme il te plaira ; mais ne fe 
fiche jamais. 
L AMOUR. 


Voila comme je veux que tu ſois, ta nou- 
pelle docilite me plair. 


D1IAN E. 


Je ferai tout ce que tu youdras , pourvu 
que nous ſoyions amis. Belles nymphes 
amoureuſes , fi vous voulez appaiſer PA- 
mour , apprenex-en de moi le moyen. 


L AMOUR. 


Belles nymphes amoureuſes, vous rendez 
Amour cruel,, en reſiſtant a ſes traits, 
plus on Virrite , plus il s enflamme; quand 
on lui cede, quand on ſe rend, jamais il 
n'eſt auſſi dangereux. 
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POLIPHEME ET GALATHEE, 
P O II YH M x. 


T arszz-vou s enfin , nymphes babillar. 
des; 2 quoi ſert-il, cruelles, de me n- 
conter a chaque inſtant mes torts? que 
plaiſir inhumain trouvez- vous a me tour- 
menter ? Galathee aime Acis : je le ſais, 
taiſez-yous : mais Vingrate ne rira pas en- 
core long-tems de ma peine: la voila ,6. 
dicux ! ſes charmes ont un tel aſcendant 
ſur moi, que j oublie, en la voyant, ſes 
torts & ma vengeance. 

Mon cœur, tu braves le tonnerre & les 
tempetes ; & deux beaux yeux te font trem- 
bler ; quel ſecret mouvement tagite à fa 
yue ? quels enchantemens ſurnaturels font 
fremir ton ame? ou fuis-tu, Galathee? 
helas ! Ecoute , abandonne les ondes ame- 
res: quel pla iſit goùtes-tu a ragiter fans 
ceſſe dans ces flots orageux? ta beaute 

n'eſt 
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n'eſt pas faite pout ſe derober ainſi à la 
lumiere du ſoleil ; peut-etre redoutes-tu Par- 


deur de ſes rayons: 'viens te repoſer ſous 


mon ombre, j*egaierai ton ſommeil par des 
chants mEſMieux ; & ſi tu ne veux pas que 
je te parle d'amour, cruelle ! je te le jure, 
je n'en parlerai pas. 


GALATHEE. 


Dis-moi : quelle beauté yeux-tu que 
Galathce aime en toi? Ce vaſte ſourcil 
dont ton front eſt ombrage , ces larges 
epaules qui ſurpaſſent les montagnes en 
hanteur , ces cheveux crepus , ce menton 
heriſſe , cette voix terrible, que je ne puis 
diſtinguer d*avec les mugiſſemens des betes 
feroces , ou des roulemens du tonnerre , & 
qui me fait trembler, au moment meme 
ou elle me parle d'amour; ſont-ce la des 
objets capables de m'attendrir? 


POLIPHEME. 


Ingrate, je ſerais moins horrible à tes 
yeux, ſi Acis n'etait pas mieux dans ton 
cur. : 

Tome II. | P 
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"IT GALATHEE. 


Il eſt vrai: je l'avoue, oui, ſa beauté 
me plait ; & je ne briilerai jamais que poui 
lui : qu'il ne ſoit point inconſtant, & mon 
ceur ne s affranchira point d'une fi douce 

chaine. | 

P OLIPHEME. 
Inſenſee! c'eſt à Polipheme que tu tiens 
ce langage ! tu oſes me vanter mon riyal! 
fais-tu qu'un amour offenſe ſe change en 
fureur ? que la mer n'eſt pas un aſyle aſſer 
ſur pour toi, que je puis arracher I tn 
de ſes fondemens, & le renverſer ſur u 
rete ; que j accablerai, fi je le veux, au 
fond de leurs grottes les plus cachees, & 
Thetis & Doris, & toutes les Divinites 
de Fonde ? Tremble pour Acis, ingrate, 
tremble, tEmeraire , pour toi meme: f 
jamais il parait ſur ces bords , qui poum 
le garantir de ma fureur ? 5 
| GALATHEE, 
Je me ris de cette fureur, 
POLIPHEME. 


On fuira ton amant , pour Echapper 1 


colere. 


CY = =  voWV 
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GALATHEE. 


Il trouvera un aſyle dans mes bras, & 


Amour ſera ſon appui. 
POLIPHEME, 
Ma peine, mes plaintes . . 
GALATH EE. 
Ne me touchent nullement. 
POLIPHEME., 


Par ta cruaute meme, tu m'enſeignes 
a devenir cruel. 
GALATHEF. 
Par ta cruaute contre Acis, tu m'ap« 
prends a timiter, 
POLIPHEME, 


Crois-moi, change davis, ton impru- 


dente fidelite lui manquera dans ſon 


danger, 
GALATHEE. 
Ecoute-moi , change de- reſolution ; ma 
ſdelitè conſtante s accroitra au ſein 1 
peril qui Fenvironne. 


Lr MEME, 
P ij 
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An Nice! déja le Soleil dore Poccident 
de ſes rayons : voila le moment ol tu 
dois m'abandonner ; va, ma chere 
© dieux ! mes chagrins durent des ſiecles, 
& mon bonheur un inſtant! va, voila 
Theure de la danſe, nous ſommes deja au 
ſoir, ma chere Nice ; deja la joyeuſe aſſem- 
blee ſe plaint de ton retard; qu'une autre 
que toi ſoit abſente, aucun berger ne ha 
demande ; fi Nice ne parait pas , chacun 
s' empreſſe a la chercher. 

| ee. 

Et faut - il que je m' en aille ſeule, fans 
mon cher Tyrſis? 

rr. 


O mon amie! cette cruelle retenue, qui 
tient cache notre amour, eſt neceſlaure ; 
va, ton retard eſt deja ſuſpeR, 
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NI C . 
Adleu, ſouviens-toi de ta bergere. 
F 
Tu pars, ame de ma vie! les dieux ſa- 
vent fi tu changeras. 
e 


Etrange crainte! mais, mon ami, nous 
ne ſerons jamais ſurs l'un de l'autre, ſi nous 
ne le ſommes pas encore. 

e 

Ah! tu veux que je ſois ſans inquictude; 

& tu ſais que je Yaime! | 
„ 


Si tu ne connais pas mon cœur, fi tu ne 
crois pas que je ſuis à toi, qui peut etre 
| fir de ſon propre bien? ton ſoupcon ne 
me fait aucune peine, ſi tu peux trouver 
en moi le moindre ſigne qui ne te prouve 
ma fideélité. 

F 


Je vois ton cœur: je ſais que tu m'aimes, 
belle Nice, j'ai mille preuves de ta fidelite; 
mais cependant . . .. . ah! pardonne. 


mais cependant ovate 
P ij 
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. 
Explique- toi. 


rr. 


Et tous ces rivaux que me ſuſcite ta beaute! 
Je ſais, par mon experience , quel trouble 
un ſeul mouvement de tes yeux peut jetet 
dans un {coeur ; en tel endroit que tu ſois? 
je vois tous les yeux fixés ſur tes attraits; 
en tel endroit que j; aille, jentends par- 
ler de ta beauté; tu excites l'amour & les 
defirs au coeur des bergers; tu portes la ja- 
louſie & la crainte dans celui des nymphes: 
on voit toujours, a tes cotes , quelque 
amant qui ſoupire , qui t'offre ſes vœux, 
& qui te demande du retour . .. . dis- moi, 
qui peut voir d'un œil tranquille , chaque 
jour, un nouveau voleur roder autour de 
ſon treſor? eſt-il quelqu'un OP de cette 
fermete ? 


r. 


Cher amant, crois- moi, tu exageres: 
Nice eſt moins belle qu'elle ne te le pa- 
rait; chacun n'a pas pour elle les yeux de 


Tyrſis, & je ſuppoſe qu'on les cyt, un 
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amant aimè doit-il ètre offenſ&qu'on trouve 
aimable l'objet de ſon choix. 


Tn 


1 


Belle Nice , que les ſoupirs de l univers 
Ladreſſent a toi , je ne m'en offenſe 
point; mais fi un autre Yapprenait a ſou- 
pirer , voila ma crainte ; une ame ſenſible 
peut-elle toujours ſe defendre des vœux 
empreſſes d'un amant ? je ſais que ſouvent 
telle qui croyait enflammer les autres , 
Senflamme elle-meme a ſon tour. 


NT 0-8 


Eh bien ! quelle que ſoit la loi que tu im- 
poſeras a ma bouche, a mes yeux, à ma 
penſce , ſuivre en tout ta volonte , ce ſera 
le deyoir le plus cher de ta Nice : que veux- 
tu? qu'exige-tu de moi? explique- toi, fi 
tu m'aimes, mon doux treſor, unique 
objet de mes deſirs; fi je ne ſatisfais pas 
celui que j; adore, le plaiſir meme va, 
pour moi, deyenir un tourment. 


F 


Ceſſe, mon plus doux eſpoir, ceſſe de 
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me faire rougir , excuſe mes jalouſes fo. 
lies, l'excès de mon amour merite tes 
reproches ; va, porte à la joyeuſe aſſem- 
blee ſon plus bel ornement. 


. 


Et de quel front oſerai- je y aller, ſi je 
ſais que je laiſſe mon ami en proie aux 
doutes les plus cruels ? 


r 


Va, je ſuis tranquille, adieu, tu as toute 
ma confiance. 


NIC . 


Tu me dis adieu; tu conſens que je 
parte; & tu ne quittes point ma main : ju 
ta confiance, tu deteſtes tes folies, tu jures 
d' etre tranquille, & cependant tu ſoupites! 
finis. . . parle. . dois- je reſter ou 
partir? decide, 


rn. 


Pars, mais dis- moi encore que tu m' aimes 


2 WA E * 
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Mille fois, mon tréſor, quand je tYaſ- 
ſure d un amour Eternel ; a quoi ſervent 
tes doutes? a 


Tr Nrn. 


Ta bouche me le redit; mais je vou- 


dtais qu'a chaque moment elle me le re 
perat. 
NIC E 
Oui, mon ami, je ne ſuis qu'a toi ſeul. 
| Ss ES. OD WS 
Tu es ſeule Pidole de mon cceur. 
| e 


Quand je le voudrais, il me ſerait im- 
poſſible d' abandonner mon cher Tyrſis. 


n 


Quand je le pourrais, je ne voudrais 
pas abandonner ma chere Nicé. 


NI c . 


Ceſt par ſes yeux qu'il a ſeduit mon 
cœur. 


(18) 
2-3 2-8-1 £8: | 
Ses attraits ſont la ſeule cauſe de mz 
flamme. 
Enſemble. 


C'eſt pour toi, ſeulement que Jaime l 
vie, & ce n'eſt qu' avec toi que je veux 
voir couler mes jours. 


LE Milk. 
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— N — 
L' AVIS SALUTAIRE. 


Ecoute, mon cher Tyrſis, & crois que 
ceſt mon coeur qui te parle. Tu me fais 
piti6 : je tremble pour toi : imprudent! 
qui peut t' avoir engagè a fixer les yeux ſur 
ceux de Nice? prends garde 2 toi , mal- 
heureux ! tu tomberas dans ſes filets. Nice 
eſt charmante; je ne le ſais que trop; Nice 
a dans ſes traits un je ne ſais quoi qui plait 
a tout le monde, qu'on ne peut expli- 
quer, qu'aucune autre bergere ne peut at- 
teindre ; mais combien , tu Vignores, ah! 
combien elle a de cruautes! jen ſuis sur, 
moi qui ne regardai qu'un inſtant ſes at- 
traits, & qui ne ceſſai pas depuis de ſou- 
pirer: je le ſais; ces ſombres yallees , ces 
forets ſolitaires le ſayent : elles ont appris 
de moi à repeter ſon nom adore. Si tu t'en 
rapportes à ces manieres douces & poles , 
par leſquelles je Vai vu t'attirer, ſi tu en 
crois ces regards languiſſans jetes a la de- 
robee ſur les tiens, fi tu te fies à ces diſ- 
cours enchanteurs qui promettent ſi peu, 
mais qui donnent tant d'eſpoir , tu la 
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' Eroiras aiſtment amoureuſe & ſenſible.” Je 

Pai crude meme, je me ſuis trompe. - 

8 Ceſt une erreur; c'eſt une folie. Nice 
n' aime que le triomphe de ſes beaux yeui 
Nice n'a de plaiſir qu'a voir croitre à cha- 
que moment autour d' elle la foule des mal- 
Heureux. Elle flatte les nouveaux venus, 
maltraite les anciens. Il n' en eſt aucun ce- 
pendant qui puiſſe ſortir d' eſclavage. Je ne 
ſais qu'elle charme inconnu, quelle art. 
fice elle emploie : je ſais que ces mepris ne 
Font que lui procurer des amans, que ſes 
offenſes les attachent encore plus. 

Si jamais tu t'enflammes pour elle, 
n'eſpere plus de bonheur: tu porterss 
toujours le poids de tes chaines : ſi ty 
veux Paimer fidelement , tu n'auras point 
de repos; ſi tu penſes a Vabandonner, tu 
te ſentiras mourir. b 

LE MEME, 


e 

Non, ne tirrite pas, Nicé; je ne te- 

viens point te parler d'amour; je ſais que 

ce langage te deplait ; il ſuffit: vois que le 

ciel nous menace d une tempete imprevue; 
fi 
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6 ty veux reconduire tes troupeaux à leur 
bergerie, je viens ſeulement pour ron 
mon ſecours. 

Quoi ! tu was pas peur! obſerve que le 
tems s obſcurcit de plus en plus, que le 
yent enleve des tourbillons de pouſſiere & 
de feuilles, qu'il fait tomber des arbres. Au 
femiſſement des forèts, au vol incertain 
des oiſeaux eEpouvyantes , à ces gouttes de 
pluie qui commencent a tomber ſur ton vi- 
ſage; Nice, je prevois... ne te Fai-je pas dit? 
Nice, voila Veclair..., le tonnerre le ſuit 2 
que vas- tu faire? viens... Ecoute.... ol vas- 
tu? iln'eſt plus tems de penſer à ton trou- 
peau : mets-toi a Pabri dans cette grotte: je 
ſerai avec toi : mais tu trembles : © mon 
treſor ! tu palpites, mon coeur ! ne crains 
nen, je ſuis avec toi, & je ne te parieraĩ 
pas d amour. Pendant le tonnerre , pen- 
dant les eclairs, Nice, ma bien-aimee , ' 
je ſerai avec toi; lorſque le ciel devien- 
dra ſerein, ingrate Nice, je partirai. 

Aſſis-toi, ſois tranquille, la foudre n'a 
jamais penetre dans le ſein de ce rocher 
profond ; Peclair meme ne peut y etre ap- 
percu ; une epaille foret de poiriers en 

Tome II. 


LES EEE OLE ˖ ˖ 


— 
— ® 4 
— — — — z — 
* — — ——— — — — — — — 
8 — —ͤ——— — — — wi _ 
_ _ = = = A — _ 


- == — = - 


age ů 4 


:t- 


= — - - 


„„ 


—gj—ͤ—ͤ— ñ vo wen -- 2 .. =» 
5 8 1 12 Sz 

— — — _ 47 - - 
——— 


— — _ 


— . - " 


— — — 


—_ - > —— ͤ— 


(182) 


couvre l ouverture d'une ombre ĩmpènẽ- 
trable, qui met des bornes a la colete 
du ciel. Aſſis- toi, idole de ma vie; aſſis- 
toi & reſpire. Mais tu t attaches, en trem- 
blant a mon ſein ; & à l'inſtant on je yeux 
m'eEloigner de toi, pour me retenir , tu 
ſerres ma main dans les tiennes. Quand le 
ciel ſe briſerait ſur nos tètes, n'en doute 
pas, je ne te quitterai point. J'ai toujours 
deſire un inſtant auſſi doux : ah! que neſt 
11 le fruit de ton amour, plutot que de u 
crainte ! ah! laiſſe- moi, Nice , laiſſe- moi 
du moins mon erreur, Qui le ſait? peut- 
etre tu m'asaime juſqu'a cette heure, peut- 


Etre ta rigueur venait- elle de ta modeſtie, 


& non de tes mepris pour moi; peut-etre 
cette crainte exceſſive eſt- elle un pretexte 
pour ton amour. Parle.... que dis- tu? mon 
Joupgon eſt-il fonde ? tu ne rEponds pas; 
tu baiſſes tes yeux vers la terre... tu rougis, 
tu ſouris j entends, j'entends. Ne 
parle pas, doux eſpoir de ma vie; ce tis, 


cette rougeur en diſent aſſez. 


Au milieu de Torage, je trouve le calme. 
Ah ! que le ciel ne reprenne plus fa ſere- 


ite c eſt aujour d hui le plus beau de mes 


— 
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jours : je voudrois vivre ainſi, & mourir 
de meme. 


LE MEME, 
LA JALOUSIE. 


Pardonne , ma Nice , ma bien aimée; 
belle Nice , pardonne. C'eft à tort, je 
rayoue, que je Yai accuſcede perſidie. Je 
deteſte mes ſoupgons & mes doutes ; je ne 
ſuſpeerai plus un moment ta fidelite : je 
le jure, 0 mon treſor ! par cette belle bou- 
che, qui, maĩtreſſe de mon deſtin, dice 
des loix que j adore. Belle bouche, ou 
Pamour habite, je n'ai plus de crainte, je 
vous crois, je ſuis plein de confiance: 
vous avez jure que vous m' aimiez, il ſuffit. 
Si je Voffenſe de nouveau, que Nice m' en. 
puniſſe, que la lumiere du jour ceſſe de 
m'eclairer. 

Je ſuis coupable ; je ne m'en defends 
pas: puniſſez - moi, ſi vous le voulez; 
ma faute merite cependant quelque ex- 
cuſe. Tyrſis Yadore ; je le fais ; tu ne 
Pignores pas. Je Yai trouve converſant en 
particulier avec lui: à mon arrivee ; tu rou- 
gis; il palit; vous rarticuliez l'un & 

Qi 
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Tautre que des accens confus. II te te- 
garde a la derobee..... tu ſouris..... ce ſou- 
rire...... cette rougeur ſubite..... je ſais ce 
qu'ils veulent dite. La premiere fois que 
je te parlai d'amour, tu rougis de meme, 
tu ſouris de meme, cruelle Nice....,;. & 
.c'eſt a tort que je me plains? & tu ne me 
trahis pas ? trompeuſe, ingrate , barbare. . 
helas ! j ai jure de te croite, & jen reviens 
a mes doutes. Pardon , mon amour; je 
ſuis un inſenſe ; mon ſerment eſt rompu; 
mais penſe enfin que c'eſt Pamour qui me 
fait extravaguer, que je ne ſuis pas le pre- 
mier qui ait manque a ſon ſerment. 

Le pilote promet de ne plus ſe fier à la 
mer; mais lor{qu'il la voir tranquille, il 
court auſli-tot a de nouveaux haſards. Le 
guerrier jure a tous momens de quitter les 
armes, & ſi le ſon d'une trompette par- 
vient a ſes oreilles, rien ne peut plus le 
tetenir. | 

LE MEME. 
U 


Non, pardonne-moi, Chloris: je ne com- 
prends pas ton injuſte colere. Qu ai je dit, 
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enfin? quelle faute ai-je commiſe ? j*ai dit 
que je t'aime, je Yai appelle ma douce 
amie; eſt-ce done à tes yeux un crime fi noir? 
ah ! fi un coeur eſt coupable en Yaimant, 
pour ètre innocent, il faut ne F avoir point 
vue. Trouve un ſeul homme, ma belle 
Chloris, quite parle ſans ſoupirer, qui te 
voie fans t adorer, & puis fache- toi contre 
moi. Mais au milieu de tant de coupables, 
pourquoi ſuis-je le ſeul contre lequel tu 
t irrites? ſi tu es aimable, exuelle, ce n'eſt 
pas ma faute. 

Appaiſe- toi, bergere, reprends ta beauts. 
Ah? tu ne ſais pas combien cette colere te 
defigure ! ne te fie point à moi, mire-tot 
dans cette fontaine.... eſt- il vrai? te trom- 
pai- je? peux-tu te reconnaitre 2 ce regard 
ſombre , ce front ride , cet air farouche 
ne diminuent-ils pas de moitie tes attraits ? 
d'autres voies ſont ouvertes A ta ven- 
geance. Si te dire, je Yaime , t'appeller 
ma douce amie, ſont de ſi grands ou- 
trages, oftenſe-moi de meme ; je te par- 
donne. Je ſouffrirai volontiers de tapaxt. 
mais tu ſouris. . heureux fourire , qui 
menleve hors de moi. . . - mire - to# 


Q 
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actuellement, mire-toi , ma Chloris , re- 
garde de combien ce ſourire augmente la 
beauté de tes traits! juge de l'effet qu'y 
produirait l'amour. J'avoue bien que rien 
n'eſt ſi beau qu'un viſage riant ; mais un 
viſage amoureux a des graces encore plus 
touchantes, Retourne encore une ſeule 
fois. Cette onde claire; contemples-y ton 
viſage, mais qu'il ſoit anime par l'amour, 
tu y verras alors mille beautes de plus: il 
y en aura davantage que la colere nen 
| peut effacer. | 

| LI MEME, 


OBSTACLE. 

Orgueilleux petit ruiſſeau, qui peut 
avoir ainſi gonfle tes eaux ? ſuſpends ton 
cours; je vais voir Chloris : ſeche ton lit; 
laiſſe-moi traverſer juſqu*aupres de Chloris, 
Elle m' attend deja ſur l'autre rive. Per- 
mets- moi ſeulement le paſſage, & inonde 
enſuite, ſi tu le yeux, mes guerets ; je ne 
me plaindrai uy de oi mais tu te 
gonfles l.. . le jour eſt pret à luire: 
yoila Paurore ! | Chioris m attend, & je m'at- 
tete encore. 
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Ruiſſeau jaloux , par od ai-je merits 
ta haine? j'ai Eloigne les troupeaux de ton 
lit, je n'ai donne qu'a Philis & à Lycoris 
les fleurs qui croifſent ſur tes rives : ſou - 
yent meme , dieux ! vous le ſavez, ingrat, 
pour ne point diminuer ton onde, jen at 
refuſe quelques gouttes à ma ſoif ardente : 
ſi ton nom eſt connu , tu le dois a mes 
vers ; fi , parmi les chaleurs de Pete , tu 
te ſens à couvert, c'eſt moi qui, ſur tes 
bords, oui, c'eſt moi qui plantai ces 
lauriers ; à peine alors mouillais-tu la ſu- 
perficie du ſable; le moindre rameau , 
tombe du plus prochain arbuſte , mettait 
un obſtacle a ton cours ; & maintenant 
change en fleuye , gonfle par les eaux, & 
bouillonnant d' cume, on te voit ebran- 
ler avec fracas les arbres & les rochers; tu 
dedaignes tes bords , tu paſſes & tu n'ecou- 
tes pas mes plaintes. 8 

Mais bientot tu redeviendras un petit 
ruiſſeau , ton lit va ſe deſſècher, & je t en- 
tendrai murmurer dans les cailloux : alors 
j entrerai dans ton lit, pour me moquer de 
tot ; je troublerai ton eau, & tu ne pat- 
viendras ala mer que rempli de boue & de 
lunon, LE MEME. 
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LA PECH E. 

La nuit s approche: viens , Nice , vieng, 
ma bien aimee, reſpirer Pair frais de h 
mer en repos ; quiconque ne veſt pas re 
poſe ſur ſes bords , lorſqu'un doux zephyr 
ſouleve legerement les flots , ne peut con- 
naitre le plaiſir. 

Abandonne une fois, ma Nice, aban- 
donne tes cabanes; les demeures cham- 
petres ne ſont pas les ſeuls aſyles du plailir, 
Ces eaux ont auſſi leurs delices ; c'eſt ici 
que Fon voit, lorſque la nuit deploie ſes 
voiles tenebreuſes , les etoiles ſe multiplier 
& ſe reproduire encore plus brillantes & 
plus belles, dans la mer devenue rivale du 
firmament , & les rayons de la lune eclater 
& ſe briſer ſur la glace brunie de Fonde, 

Aujourd'hui, au ſon d'une conque ma- 
rine , qui ne le cede point aux flu tes les 
plus douces , je vais te chanter les amouts 
de Thetis, de Galathee , de Glaucus, ou de 
Doris, fi tu ne veux pas que je te chante 


mes tourmens. 


Des bords de la mer, tu verras tes brebis 
cheries paitre la tendre herbette dans le pre 
voiſin, & bondir a Fabri du ſoleil, autou 


r 
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des buiſſons ; pendant ce tems, avec la 
ligne & l hame gon, tu tendras des embi- 
ches aux poiſſons , & ma Nice ſera tout I 
la fois bergere & pecheuſe ; les poiſſons ne 
reſteront plus caches ſous la mouſſe des 
rochers : tous a l'envi traverſeront les flots , 
pour deyenir la proie de celle que jaime, 
& les nymphes de Ponde viendront verſer 
dans ſon ſein ces criſtaux etincelans, ces 
coquilles argentees , & ce corail brillant 
qui tapiſſent leurs demeures humides. 
LE MEME, 


LE PRINTEM S. 


Ah dieu ! Philene, ah dieu! les pres 
commencent à reprendre leur yerdure ; les 
bois ſe couvrent d'un feuillage nouveau; 
un zephyr importun , ayant - coureur du 
printems, fait entendre deja ſon murmure: 
ah ciel! la ſaiſon naiſſante te rappelle aux 
armes, aux camps! pauvre Irène, com- 
ment pourras- tu vivre ſans ton bien-aime ? 
Doux zephyrs , ne ſouflez pas, par pitié 
pour Pamoureuſe Irene ; plantes cheries , 
ne ſortez point fi vite du ſein de la terre: 
ak dicux ! combicn le moindre ſoufle du 
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zEphyr , la plus legere teinte dont la fleut 
ſe colore, doivent coùter de ſoupirs 2 mon 
coeur ? | 

Mais quel fut jamais Vimpie qui ofa le 
premier fabriquer un inſtrument de mort 
avec un innocent acier , & faire un artde 
la cruaute ? le barbare n'avait pas le moin- 
dre ſentiment d'humanité, la moindre 
idee de l'amour. 

Quelle folie? quelle fureur? pre ferer aui 
careſſes d'une tendre amie, les menaces 
d'un ennemi furieux ! ah! non, Philene; 
ne te laiſſe pas ſeduire : fi tu defires 
guerre avec tant d'ardeur , Amour a des 
debats auſſi graves. Chaque amant eſt un 
guerrier , on eprouye en aimant le froid 
& le chaud ; en amour, il eſt beſoin 
d'experience, de genie & de courage; 
YAmour a ſes ruſes , ſes ſurpriſes , ſes aſ- 
ſauts, ſes defenſes , ſes victoires, ſes de- 
faites, fa paix & ſes fureurs; mais ſes fu- 
reurs ſont momentanees, & la paix qu'il 
donne eſt delicieuſe ; un triomphe, quel 
qu'il ſoit, plait également au dg 
& au vaincu, les peines elles-memes.. . 
mais qu'entends-je 2... la trompette fone 
c'eſt le ſignal du depart. 


(1910 


Atrète, ingrat , pourquoi me fuis- tu ?. 
non, je ne-pretends pas te derober tes lau- 
iets, je demande peu, tourne ſur moi tes 
yeux .. . & pars... . va, cher amant , 
mais conſerve mes jours, en mènageant les 
tiens; va, reviens mon amant, fi tu le peux; 
mais reviens vainqueur; en tel endroit 
que tu ſois , penſe ſouyent à mes peines, 
& dis: qui fair ſi ma fidelle Irene vit 
encore? 

LE MEME. 


L E ᷣ S O N G. 


Oui , celle qui regne en mon cœur vient 
quelque fois calmer mes peines pendant 
mon ſommeil ... Amour, fi tu es juſte, 
donne plus de verite a mes ſonges, ou ne 
ſouffre pas que je m'eveille, 

Aſſis ſur les bords d'un ruiſſeau ſoli- 
tate, A Vaurore naiſſante , 6 ma Philis , je 
revais que j'Etais avec toi, je prenais mon 
ſonge pour une realite , je croyais entendre 
le gazouillement des oiſeaux, le murmure 
de Feau & le frẽmiſſement des feuillages ; 
mon cœur palpitait , comme il fait ſou- 
vent aux rayons Eclatans de tes yeux; tu 
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me paraiſſais cette fois plus tendre que tu 
ne le fus jamais, & je doutai un inſtant ſl 
ce n'ctait point un reve, Quel tendre lan- 
gage tu me parlais! quels doux noms, 6 
ma chere, ta belle bouche m'a prodigucs! 
quelle agreable impreſſion tes regards tin- 
celans ont fait ſur mes ſens! ah! fi tu 
avais pu voir Feclat & le feu qui partait de 
tes yeux, lorſque P Amour les animait, 6 
ma Philis, jamais tu n'aurais pour moi de 
rigueurs! Dieux! que devins-je alotz! 
quelles furent mes penſces non, je ne 
puis te redire comment je m'exprimat dans 
ce moment de delices , je ſais que je dot- 
nai mille baiſers 2 ta main plus blanche que 
le lait, & que le plus bel incarnat ſe repan- 
dit ſur tes joues ... . mais j'entends alots 
un bruit imprè vu dans le buiſſon voiſin, je 


me tetourne, & jappergois Philene , mon 


rivale 7qui , cache parmi les feuillages, 


eſt le temoin de mes larcins amoureux; - ſon 


front eſt livide du poiſon de la jalouſie; la 
ſurpriſe & la colere m'enflamment. . . . je 
m'eveille, & ma joie, meme en 1 
fut de courte dure. 
Lerreur & le plaiſir ſe LiSiperene avec 
nuit, 
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nuit; mais, hélas! mon amour, idole de 
ma vie, ne s'eſt point eyanoui avec les 
tnebres; ſi je ſuis heureux un moment 
en ſonge, mon tourment ſe redouble au 
retour de la lumiere. 

Lx Mme. 


LE NOM CH ERI. 


Heureux laurier , toi qui fais les deli- 
ces du dieu de la lumiere, c'eſt ſur ton 
tcorce que j'Ecris le nom cheri de celle qui 
cauſe mon martyre , ainſi que YAmour Pa 
deja grave dans mon cœur: tu conſerves 
fdelement toutes tes feuilles ; que Philis , 
2 ton exemple, me conſerve une conſtance 
eternelle ; mais que mon eſperance ne ſoit 
p3s auſſi ſterile que tu Jes. 

Maintenant, plante fortunce , tu vas 
teleyer avec orgueil, & tes feuilles nous 
relles repandront une ombre majeſtueuſe; 
e doux nom de ma bergere va croĩtre avec 
toi; les nymphes des eaux, celles des mon- 
tagnes & toutes les divinites champetres , 
au renouvellement de l'année, viendront 
te rendre leurs hommages , & former au- 
tour de toi des danſes d' alégreſſe: nons 
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ſeulement les yeuſes , les ſapins , le rouvre 
plein de nœuds, le pin audacieux , mais 
auſſi le palmier de VIdumee, & les che. 
nes des Alpes te defereront Vempire ur 
les autres habitans des forets ; je ne cou- 
ronnerai jamais ma tete d'un autre feuil- 
lage; je ne chanterai qu' aſſis a ton ombre; 
je ne confierai qu'a toi les ſecrets de mon 
amour, toi ſeul tu ſauras les faveurs que 
m' aura accordees ma bergere, ou les fi- 
gueurs dont elle m'aara accable ; tu con- 
noitras enfin mes plaiſirs & mes tourmens, 

Qu'un printems cternel regne pour toi 
dans la nature; ne ſouffre jamais qu'il ſe 
repoſe ſous ton ombre une nymphe ctuelle 
ou un berger perfide; que jamais le noit 
corbeau ne ſuſpende ſon vol ſur tes bran- 
ches toujours vertes , & n'y ſouffte que le 
nid de la tendre Philomele 
L MEME, 


ETO Un 


Quelle eſt cette nouvelle & extraordi- 
naire froideur! Irene, ton cher Philene, 
apres une abſence douloureuſe & barbate, 
xevole dans tes bras; & c'eſt ainſi que u 
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Paccueilles! je ſuis toujours le meme, & tu 
as change ! je vois je ne ſais quoi d'etrange 
ſur ton viſage, je t'ai laiſſè pleine d'amour, 
& je te retrouve cruelle ! pourquoi? tu 
doutes peut-etre de ma fidelite , la langue 
menſongere d'unodieuxrival m'a ſans doute 
accuſe pres de toi : mon Irene a tant de 
preuves de ma foi, Irene me connait , & 
Irene le croit: ah! non, donne plutot du 
credit a tes yeux qu'aux menſonges de mes 
rivaux ; ces yeux voient mieux dans mon 
ame, fixe-les ſur mon viſage, & decide 
enſuite, 

Qui peut connaitre les voies ſecretes de 
mon cceur , ſi vous les ignorez, beaux yeux 
de mon amante ?.yous qui, des Vinſtant 
ou mon amour eſt ne, Vavez connu, tout 
cache qu'il Etait dans mon ſein ? 

Inſenſé! je cherche la cauſe de mes 
maux dans les autres, & elle eſt preſente 
devant moi, fa rigueur n' eſt point Veffet 
dune colere jalouſe; c'eſt de Porgueil, 
Irene etait moins belle a mon depart ; elle 
ſongeait alors à garder ſes conquetes , & 
Philene n'etait peut-Ctre pas celle qu'elle 
ptilait le moins: à preſent, pour mon 
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malheur , elle devient ſi belle, que la cout 
de ſes amans ne peut ſe compter; Fun ap. 
pelle ſon bien, l'autre ſa vie, un troiſteme 
fa divinite ; Pun dit qu'il ſouffre , Pautre 
qu'il meurt ; ils font a Venvi Veloge de 
ſes levres vermeilles, de la blancheur de 
- ſon ſein ... qu'elle jette un regard, mille 
paliſſent, qu'elle ſourie, un autre mille 
ſoupire ; elle s' appergoit de ſon pouvoir, 
ſon triomphe lui plairt, & bouffie d' orgueil, 
elle ne penſe qu'a etendre ſon empire; 1 
peine ſe ſouvient elle de fon pauvre Philene, 
Ah! rappelle-toi , belle Irene, que tu 
m' as jure d'etre conſtante : ah! retourne, 
ma bien-aimee , retourne à ton premier 
amour: & dieux! 2 qui aurai-je recours? 
quel ſera mon eſpoir? pour qui dois-jec 
vivre deſormais, fi ſon cœur n'eſt plus 
moi? 

| LE MEMZ. 


LE PREMIER AMOUR. 


II eſt trop vrai, cette flamme amoureuſe 
qui, pour la premiere fois, embraſe un 
cur, ne s'éteint jamais toute entierc; 
Tage n'en efface point la douce impreſſion, 
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c'eſt un feu trompeur qui couve ſons la 
cendre ; on $'imagine pouvoir Veteindre à 
ſon gre , ſans en redouter les atteintes; le 


moindre vent vient-il Vexciter, c'eſt un 


incendie. d 

Que je voie un moment ma belle enne- 
mie, je ſens ma nouvelle ardeur ſe re- 
veiller dans mon ame, je recommence A 
ſoupirer , je me meurs d'amour pour elle , 
& jadore mon deſtin dans les yeux de ce 
que jaime. 

Ce n'eſt pas ſeulement quand je la vois, 
que je brile pour Nice. De tel cote que 
je porte ma vue, je trouve un nouvel ali- 
ment a la flamme qui me devyore. Je me 
rappelle ici le premier inſtant ou je brulai 
pour elle; c'eſt là qu'elle me donna fa foi: 
cet endroit me fait reſſouvenit de ſes ri- 
gueurs, cet autre me peint tous les char- 
mes de fa tendreſſe; Yun frappe ma me- 
moire de Videe d'une querelle , Fautre 
d'un raccomodement. 

Enfin les belles elles-memes a qui je 
porte mes vœux, pour abuſer mon ima- 
gination , me font penſer a Vingrate, J*ad- 
mire les graces de Silvie, la taille de Chlo- 
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ris ; je loue la regularite de leurs traits , l 
beauté de leur chevelure; mais toutes les 
fois que ma bouche dit: cette nymphe eſt 
charmante; cette autre eſt remplie d' at- 
traits; mon cœur repond , Nice , ma 
Nice eſt cent fois plus belle. 

Objet de la plus vive flamme, ce n'eſt 
que pour toi que jaiconnu l'amour, & je 
ne veux aimer que toi. Je ne me plains 
pas de mon ſort; c'eſt encore le bonheur 
le plus doux que d' etre ne pour adorer Nice, 


- Ls MEME. 
LAMOUR TIMIDE. 


Que veux-tu , mon coeur ? quels mou- 
vemens inconnus tagitent? tu te dilates, 
& ma poitrine ne ſuffit pas a te contenir 
tout entier ; tu te reſſerres enſuite, & j'ai 
peine a t'y trouver! tu friſſonnes & tu 
brüles tout a la fois, & tu eprouves en 
meme-tems, les efſets extremes de union 
des flammes & du froid ! que veux-tu! 
eſt · ce un tourment? eft- ce un plaikir ? 
eſt-ce hardieſſe ou crainte ? ah! je le 
fais ; je me rappelle ce jour, ce moment 
Ou, ſous Parc d'un beau ſourcil, je vis 
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luire le flambeau qui me brüle. Ah! je 
ne le ſais que trop, mon cceur : tout 
eſt connu. 


Oui, je t'entends, mon cœur, lorſque 


tu palpites; tu veux ſans doute te plaindre 
d' etre ſoumis a l'amour. Cache ta dou- 


leur; ſouffre ton martyre : tais-toĩ, ne 
trahis pas mes deſits ſecrets. Mais quoi? 
faudra-t-il done toujours languir en filence? 


non, l'amour favoriſe les amans témé- 
raires. Que l'objet de mes feux ſache que 
je Laime; qu'elle Papprenne de ma bou- 
che. Je lui dirai que mon audace a ſes 
jeux pour excuſe, que le tendre retour 
que je lui demande eſt une loi de la na- 
ture; je dirai..., mais, ſi elle fe fache & 
qu'elle me renvoie? ..... oh dieux ! je 


roudrais lui avouer que je Paime, & ce- 


pendant je ne le voudrais pas 


Zephyr , fi tu vois, dans ton vol, le 


cher objet de mon amour, dis lui que je 
ſoupire, mais ne lui dis pas pour qui. 
Ruiſſeau fugitif, ſi tu la rencontres, 
dis- lui que tu n'es forme que de larmes , 


mais ne lui dis pas que ce ſont les miennes 


qui font murmurer tes flots. - 
LE MEME. 
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LE NID DES AMOURS. 


Si mon admiration te ſuffit , tu Vas ob- 
tenue , ma chere Irene ; ſi tu veux de 
Famour, ton entrepriſe eſt vaine , ne la 
tente pas. Tu es remplie de graces & d' 
gremens ; je nai rien vu de plus beau que 
toi ; mais les graces, la beaute ne ſont 
pas la ſeule chaine qui me lie. Si je n'ac- 
cepte pas la place que tu m'offres dans 
ton cœur, engageante bergere, tu ne dois 
pas me condamner. 

Le cœur d' Irène eſt un nid d'amours 
extremement fecond. A peine l'un com- 
mence-t-il a ſe ſoutenir avec ſes ailes, que 
Pautre s'empreſſe a g'echapper de fa co- 
quille. Les premiers venus donnent ali 
ment à ceux qui ne font que de naitre, & 
ces derniers, en peu de tems , ont d'au- 
tres nourriſſons. Ils croiſſent fi prompte- 
ment, & ſont deja en fi grand nombre, que 
le meilleur calculateur ne peut les comprer. 
Il y en a de toutes couleurs. L' un ſem- 

ble, en deployant ſes ailes, etaler des 
violettes, un autre des lys. On en voit de 
bruns , de rouges & juſqu'à des gtis 
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Ceux qui font eclater Por ſur leurs plu- 
mes, ne font pas toujours les plus beaux , 
mais ils obtiennent la preference. 

Leurs caracteres ſont trop oppoſes entre 
eux. L'un eſt penſif & ſe tait; autre eſt 
franc & babillard. On voit les ſoupgons 
peints ſur le viſage de celui-ci; & le 
triomphe de l'autre eſt écrit ſur tous ſes 
traits. L'un prie, l'autre menace ; celui-ci 
demande, celui-la derobe. Tel a des de- 
firs , qui n'oſe pas les montrer. L'un vole 
Parc de ſon rival, Pautre lui prend ſon 
brandon , un troiſieme eſcamote ſon ban- 
deau. Ils ſe tendent a Venvi des pieges , 
& s'embraſſent à tout inſtant ; ils ſe 
craignent , ſe deteſtent a la mort, & de- 
meurent enſemble. 

Er vous avez cru me loger au milieu 
de ce fracas ? yain projet! jaime trop mon 
repos. Comment pourrai-je ſupporter une 
ſeule minute ce gazouillement ennuyeux, 
ces bourdonnemens Eternels, & Vagitation 
importune de toutes ces ailes? croyez moi: 
nous devons mieux choiſir tous les deux. 
Cherchez un h6te moins ſolitaire que moi; 
je chercherai une demeure plus tranquille, 
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chacun doit s' attacher a ſon golit : con- 
ſervez votre nid, & moi mon repos. 

Ah! ton ſort, Irene , eſt cent fois plus 
heureux que le mien : tu trouyeras plus 
aiſement a ſatisfaire ton genie, Tu yeux 
des amans indulgens , moi je veux une 
beauté süre. Il eſt tant de ſoupirans faciles ; 
ou trouve-t-on une maitreſle fidele. 

LE MEME, 


EQ--R-T-K-A-.17 


Ma maitreſſe eſt fi touchante, ſi hon- 
nete, quand elle donne un ſalut, que 
toutes les langues ſont tremblantes & 
muettes, que tous les yeux n' oſent ſe fixer 
ſur elle. Elle marche, au bruit de ſes 
louanges, avec la candeur & la modeſtie 
d'un ange. On la croirait exprès deſcen- 
due du ciel pour donner Videe d' une 
merveille. Son regard a un attrait fi gra- 
cieux, qu'il porte au coeur un ſentiment 
de plaifir qu'on ne peut definir qu'en 
Peprouvant. On dirait qu'il s'exhale de 
ſes levres un ſoufle rempli de douceur & 
d'amour qui va dire a l'ame: ſoupire. 
LE DANTE. 
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LASCENDANT DE LA BEAUTE: 


Un ſeul regard de ma maitreſle eſt pour 
moi le ſouverain bonheur, Les graces ſe 
plaiſent a ne la quitter jamais; Amour 
lui tient fidelle compagnie. Ce dieu eſt në 
en meme-tems qu'elle; c'eſt par ſon in- 
fluence propice que la terre & la mer ſe re- 
nouvellent, & que le ciel prend une face 
plus riante. On n'a point vu de merveilles 
ſemblables a celles que amour opere par 
ſon ſecours. Si elle ſe montre au public, 
ornce de tout le luxe de fa parure, il 
ſemble que Pair ſe rempliſſe d' eſprits 
amoureux qui portent dans tous les cœurs 
tendres un ſentiment de volupte. L'hom- 
me dur & groſſier s'ecrie, en la yoyant : 
ou me cacher ? la crainte de perdre la 
vie, ou ſa ferocite, Vengage à la fuite. 
Baiſſe les yeux, malheureux , lui dis-je , 
& tu n'auras rien a craindre. | 

CINO DE PISTOIE. 


CE QUE CEST QUE L'AMOUR. | 


Si ce n'eſt point de l'amour, qu'eſt· ce 
donc que je ſens ? mais, & dieux! ft 
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c'eſt de Pamour , quel eſt-it done luis 
meme ? &il eſt bon, pourquoi les effets 
en ſonr-ils douloureux & mortels? s il ef 
mauvais, pourquoi les tourmens qu'il 
cauſe ſont- ils i doux? fi Pardeur qui me 
conſume eft volontaire, pourquoi pleu- 
rer? pourquoi gemir? fi c'eſt malgre mol; 
2 quoi ſervent mes larmes ? 

O mort, par qui je vis, tourment d& 
licieux! comment as-tu tant d' empire ſur 
moi, ſans que j y conſente? & fi j'y con- 
ſens, n ai. je pas grand tort de me plaingre? 
En butte à des vents contraires, je 
me vois ſans gouvernail , dans une barque 
fragile, au milieu de Vocean : leger de 
avoir , en proie à Ferreur , j ignore moi- 
meme ce que je veux., & je trembleen 
plein &tE, briile de mille feux pendant a 
rigueur des hivers. 
FR. PETRARQUE, 


I PREMIER COUP D- &II. 


Jamais le ſoleil ne parut avec plusd'c- 
clat , degage des nuages glaces qui Volfuſ- 
quaient, ni Parc celeſte , apres la pluie, 
n etincela de couleurs plus vives & plus 
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yarices , que la beaute divine à qui rien de 
mortel ne peut $'egaler , le jour ot, rayon- 
nante de gloire, elle me chargea pour la 
premiere fois des chaines de Amour. 

Dieu de Cythere , avec quelle douceur 
enchantereſſe elle promenait ſes regards, 
qui offuſquęrent tous les autres, des le 
premier moment ou elle fe montra. 

Je la vis, Sennucio'; je vis le dien 
tendre ſon are, & ma vie ne fut plus 
en slirere 3 mais je voudrais encore la re- 
voir a ce delicicux inſtant! 


MODELE' DES A 


En quelle partie du ciel, dans . 
ordre de beauté était le modele que la 
nature imita en formant tant d' attraits? 
elle voulut , par ce chef-d'ceuvre , mon- 
trer juſqu'on pouvait aller ſon pouvoir. 
Jamais nymphe des fontaines, déeſſe 
des bocages deployerent-elles dans les airs 
or d'une auſſi belle cheyelure ? un coeur 
fut-il jamais Vaſyle d' autant de. vertus ? 
helas ! c'eſt leur aſſemblage qui cauſe 


tous mes tourmens. 
Tome II. 8 
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Qui n'a pas vu les yeux de ma maltreſſe; 
leurs mouvemens delicieux , ne peut ſe 
former Iidee d'une beauté divine; qui 
n'a pas entendu la douceur de ſes ſoupirs , 
les graces de ſon langage ; qui n'a pas 
golite le charme de ſon ſourire, ne peut 
ſayoir comment Amour fait des bleſſures, 
& comment il les guerit. 

L MEM. 


LA CONSTANCE. 


Placez-moi dans le climat briilant od le 
ſoleil devore les fleurs & la verdure , dans 
celui ow les glaces & la neige eteignent a 
chaleur , ou bien ſur le ſol qu'il parcourt 
dans un char tempere ; aux lieux d'ou il 
renait , ou vers ceux dans leſquels il ſe 
perd ; que la fortune m'cleve ou m'abaiſle; 
que je vive dans un air épais ou ſerein; 
que la nuit regne ; que les jours ſoient 
courts ou longs ; que je revienne au prin- 
tems de ma vie, ou que j'avance vets 
mon automne ; que j habite au ciel, ſut la 
terre, au fond des abimes, au ſommet des 
montagnes, dans des vallees profondes & 
marecageuſes ; l'eſptit libre ou domine pat 
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mon corps; que mon nom ſoit obſcur ou 
brillant, je ſerai toujours le meme ; je 
viyrai comme j'ai vècu, toujours adorant 
objet qui, depuis trois luſtres , me retient 
dans les fers. 

Lx MIME. 


POINT DE RETRAITE CON TRE 
L'AMOUR. 


Seul & penſif, je parcours, a pas lents , 
les campagnes les plus deſertes , & j'ai les 
yeux attentifs a fuir toutes les traces du 
pas des autres mortels : je n'ai pas de 
moyen plus ſar d'eviter la rencontre des 
hommes; & je crains que, par la joie qui 
ſe peint ſur mon exterieur , ils ne liſent le 
feu qui brule dans mon ame. 

Helas! je crois que les montagnes , les 
prairies, les fleurs, les forets connaiſſent 
le bonheur de ma vie, que je derobe 
aux humains ; mais je ne trouve point de 
route Ecartee , de retraite ſauvage , ol 
Amour ne vienne s'entretenir avec moi, 
& où je ne me plaiſe a m'entretenir avec 


LE MEME., 
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e L' ABS EN CE. 


Si je porte ma vue ſur I'herbe des prai- 


ties, je vois Eclater de mille couleurs les 


roſes, les violettes & les autres fleurs que 
le ciel a fait naitre; les boſquets ſont par- 
tout revetus d'une verdure qui porte la 
gaite dans les ames; l'oranger exhale ſon 
odeur & la repand dans le vague des airs ; 
ici le berger cucille la roſe , tandis qu'un 
autre Vadmire ſur le buiſſon epineux qui 
la produit: ainſi PAmour' ſemble rire 2 
toute la nature; & moi, le deſir qui me 
brüle ne ceſſe de me conſumer; & je ny 
ſais de terme que l'inſtant ou je revertai 
Paimable objet de qui je ſuis ſepare. 

Je vois les oiſcaux yoltiger deux a deux, 
ſe pourſuivre parmi le feuillage , bitir 
leurs nids nouveaux, & ſe livrer , en jouant, 
a Vinſtin& de la nature; j entends tous les 
bocages retentir de leurs doux accens ; ils 
ſont fi vifs, fi jolis , qu'on dirait de petits 
genies revètus d'une ſubſtance corporelle , 
crees par ' Amour pour orner la yerdure 
ils ne craignent plus la ſaiſon deſolante 
des frimats: chacun d'eux parait fatisfait , 
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moi ſeul, hélas! moi ſeul, en proie aux 
toutmens, je me diſſous comme la neige 
aux rayons du ſoleil; parce que je ſuis 
tloigne de celle qui fait fixer aupres de 
moi le ſupreme plaiſir. 

Dans les forets les plus ſauvages, au 
bruit de ſes ſiflemens, le ſerpent s' unit à 
ſon ſemblable, les baſilics ſe ſuivent entre 
eux & ſe careſſent, les dragons effroyables, 
les autres animaux feroces, qu'on ne peut 
voir ſans danger, inſpires, adoucis par 
Pamour , golitent enſemble les plaifirs de 
la nature: tous les etres repandus ſur la 
terre ſont forces , en cette joyeuſe ſaiſon, 
a ſavourer le bonheur; moi ſeul, j'ai tant 
d' ennui, que, mille fois le jour, je me 
ſens entre la vie & la mort, au gre des 
idees fayorables ou funeſtes qui viennent 
m'agiter a cauſe d'elle. 

Les fontaines jailliſſent claires & fraiches, 
& yerſent ſur les campagnes leur eau lim- 
pide & pure; elles baignent & rafraichif- 
ſent Pherbe , les plantes & les arbres dont 
leur cours s'embellit: les poiſſons, qui, 
renfermes dans leurs trous, fuyaient la ri- 


gueur de I hiyer , nagent en troupes , $'ac- 
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couplent, ſe jouent ſur la ſurface de 
onde, & s'excitent mutuellement aux 
plaiſirs: ainſi dans toute I'etendue de la 
mer, au fond du lit des fleuves, regnent 
les tendres deſirs, & leurs habitans con- 
naiſſent “art de les appaiſer : au contraire, 
ma plaie ne fait qu'augmenter , mon mal 
me conſume, & cet état fi cruel durera 
juſqu'a ce qu'un regard de celle que j aime 
vienne me ſoulager. 

Les nouvelles marices , les plus jolies 
fillettes, vont aux fetes & ſe divertiſſent; 
elles ſont ſi gaies , fi vives, qu'il ſemble 
que chacune d elles eft inſpiree par PA- 
mour ; j'en vois d'autres ſous l' habit court 
& leger des bergeres , fauter à l'ombre des 
bocages ; c'eſt encore Amour qui les 
anime & qui preſſe leurs mouvemens: 
telles on voit les Dryades danſer ſur les 
bords des lacs ; les jeunes gargons tendres 
& galans les ſuivent , $'approchent, leur 
prennent la main & danſent avec elles: & 


moi, malheureux ! eloigne de celle qui 


brillerait comme le ſoleil au milieu de 
leurs cercles, occupe de ſon image & du 
ſouvenir de ma peine, je ſuis tel qu'a me 
voir, on ne peut retenir ſes larmes. 
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Mes douloureux accens peignent les plai- 
firs & le bonheur de la nature; & moi 
ſeul , au milieu de ces jouiſſances, livre 
aux regrets , aux tourmens , j'ai lame aba- 
tue, dechiree : helas ! mes peines ne fini- 
ront qu'à Ia vue du viſage adore de mon 
amante ; mais Veſpoir me ſoulage: fi des 
fers, ou la mort elle - meme ne me re- 
tiennent , bientôt, bientòt „je ſortiraĩ 
de cet tat deplorable , pour arriver au 
comble de la felicité. 


FAzZ10-DEGLI-UBERTI. 


E LOG . 


Jamais une lumiere ſi belle, un ſoleil 
fi brillant, ne jeterent ſur le monde un 
eclat auſſi vif que le viſage de celle que 
jaime ; dans Pombre des vallees , l'eau 
froide des fontaines ne baigna jamais de 
violettes fi pures & ſi fraiches qu'elle. 

Jamais , à la renaiſſance du printems , 


l roſe ne parut ſur un fi beau buiſſon, & 


jamais aucun amoureux ne plut tant a mon 
cur , que les ſons modeſtes qul fortent de 
ka bouche. 
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II ſemble pleuvoir de ſes regards une 
douce roſce qui rafraichit les bleſſutes 
qu'elle me fait: Amour s'eſt logé dans 
ſes yeux charmans ; & c'eſt dans ſon ſein 
qu'elle retient mon coeur afflige , brafier 
trop ardent pour un aliment fi petit, 


BUONACORSO-MONTEMAGNO, 


LES PRESTIGES DE 
L IMAGINATION. 


- Autant je ſuis Eloigne du bel objet de 
ma flamme, oblige de ceder au fort qui 
me bannit de ſa preſence ; autant! Amour 
invente de moyens pour me flater d'un 
plus doux eſpoir. 

Tantor il me peint ſes joues , ſur leſ- 
quelles il regne plus de ſercnite que dans 
un beau jour; tantor ſes yeux Etincelans, 
qui portent le feu dans mon ame ; tantot 
ſes bras fi bien arrondis pour me preſler des 
plus douces etreintes ; & c'eſt ainſi qu'il 
ſoutient le plaiſir dans mon coeur. | 
Quelque fois j entends mon amante par- 
ler ſeule, & ſes accens enchanteurs 
percent juſqu'à mon oreille, à travers les 
feuillages des bois ſauvages & deſerts. 
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Je vois enfin ce ſoleil plus puiſſant qui 


cs Wl © cache 2 mes yeux, ſe lever à Porient, 
ß nec Vautre , & Veffacer par ſes nouveaux 
in ryons, | 

cr G1USTO DE CONTI. 


LES EFFETS DU TEMS. 


L'heure qui fuit m'apprend que ma 
cruelle ennemie devient peu- A- peu moins 
belle, & que c'eſt une folie d'aimer: ſes 
yeux n'ont plus le meme <eclat; ſes che- 
yeux ne brillent plus de la couleur de Vor , 
& les lacs de leurs treſſes ne retiennent 
plus mon coeur : toutes ſes roſes ſont 
moins fraiches , elles ont perdu leur in- 
camat; cè Jour fi beau qui m'enchantair 
tombe dans les ondes du ſoir, & mes 
nuits font aujourd'hui bien plus tran- 
quilles; tous ſes ſecrets pour me plaire 
ſont vains, mes chaines ſont briſees , mes 
liens ſont rompus , elle n'eſt plus belle, 


elle a perdu toute ſa parure, 
Nic. Cos uico. 
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LA NOUVELLE FLORE 


En tel endroit que ma maitreſſe pro- 
mene ſes doux regards , nouvelle Flore, 
ſans le ſecours du ſoleil, la terre fe f. 
conde, & les fleurs naiſſantes viennent 
Etaler leurs couleurs varices : les oiſeaur 
enflammes par ſes accens , font retenti 
les airs d'une muſique amoureuſe , en 
Fentendant chanter : animes par fon lan- 
gage fi flateur , les forets s'empreſſent à te- 
vetir de feuillages leurs branches deſſechees 
les nymphes timides , dont le coeur ef 
Faſyle de la chaſteté, y ſentent naitre des 
mouvemens d'amour, quand elles |: 
voient ſourire, ou que fa belle bagche exhale 
un ſoupir. 

La langue ne peut exprimer , eſptit 
ne peut concevoir combien elle repand de 
graces ſur lendroit ou ſa main blanche & 
delicate vient ſe poſer. 


LAURENT DE MEDICIS. 
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Avez- vous vu, le matin, lever l' Au- 
tore couronnée de roſes & de jacintes, 
avant que le jour $'echappe enticrement 
de la mer? & comme le ciel ſe colore de 
ſes rayons ? 

On le voit ſe teindre graduellement 
dune lumiere plus vermeille , qui efface 
mille fois la pourpre avec laquelle les mor- 
tels ont voulu Vimiter. 

Le groſſier paſtoureau eſt emerycille 
du rouge vif & radieux de Vorient , qui 
Fleve a meſure ſur Vhorizon , & dont 
l'eclat brille dayantage , felon qu'il le 
fixe avec une attention plus conſtante. 

Eh bien! on éprouvera le meme raviſ- 
ſement a contempler Vangelique beaure 
que j'aime; s'il ſe trouve un mortel aſlez 
hardi pour fixer ſes regards ſur elle. 


Mart. MAR. BOIARDO. 


T6) | 
LE PORTRAIT FIDELE. 


1 

Quel fut le peintre aſſez temeraire, 
denue de ſens , pour entreprendre ton 
portrait? Les pinceaux de Zeuxis, d'Apelle, 
ces grands maitres de Part qui ont em- 
porte ſur tous leurs Emules , n'imiteraient 
pas les moindres beautes de tes traits en- 
chanteurs ; la nature meme , toute puiſ- 
ſante qu'elle eſt, ne ſe flaterait pas dete 
produire une ſeconde fois. 

Ne compromets point. la peinture dans 
un eſſai malheureux ; tu es un ſoleil, elle 
ne ferait qu'une étoile. 

Ce n'eſt point ſur un tableau que peut 
briller ta charmante figure ; c'eſt dans mon 
cœur ſeul que ta beaute eſt fidelement 
exprimee; ſi Von pouvait t'y voir, chacun 
$'Ecrierait ; la yoila , c'eſt elle! 


i; ANT. THEBALDE0; 


L'AME 


— 


0, 
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FAME DIVIS EE 


Deux ſentimens diviſent mon ame; 
Fun m'excite a toujours aimer, & me 
fait croire que, ſans amour, il n'exiſte 
aucun bien; l'autre me dit: l'amour eſt le 
tombeau de l'ame; dèja ſes tourmens ſe 
peignent ſur ton front; ne vois- tu pas que 
ta maitreſſe te trompe , diſſimule & xit de 
tes maux ? 

Ainſi je vis en proie à deux ennemis re- 
doutables; mon coeur eſt le champ de ba- 
taille, & je ne ſais qui remportera la victoire. 

Helas! je crains auſſi que, dans ce par- 
tage de mes penſees , mon ame ne ſe ſepare 
bientot d avec mon corps! 


FRang. Cxr. 
IMPUISSANCE DE L'AMOUR. 


Ne te vante point, Amour, de m'ayoir 
ſoumis; n ordonne point la pompe triom- 
phale de ta victoire; quoique tu m'aies 
donne des fers, toute ta puiſſance aurait te 
yaine & trop faible contre mon cœur, fi 
celle qui eſt la fleut de toute beaure, n avait 
das elle · mè me decoche le trait, tendu Parc, 

Tome II. T 
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emplume la fleche , & rallume le feu qu} 
s' Etait Etcint. 

Je ne reſtimais qu' autant qu'il faut 
priſer un enfant nu, deux fois aveugle, 
d'yeux & de jugement ; mais ce fut elle 
qui me livra aux tourmens de ma flamme; 
& ſi je fus vaincu, je ne lui en veux pas; 
elle n'a point employè la ruſe, c'eſt de vie 
force que j ai ſuccombe. 


LAUR. CARBONE, 


ON NE PEUT FUIR L'AMOUR. 


O mon ame! quel parti prendre: cour- 
rerai-je a Poccident ? irai- je boire les eaux 
fecondes du Nil, ou m'enfoncerai-je dans 
les profondeurs de la terre, pour ne pas 
Eprouyer des tourmens ſi brulans ? que di- 
je? quelle furcurinſenſee me tranſporte?.. 
od fuiras-tu ? od pourras-tu te cacher ? ſans 
que Amour vienne avec toi, ne t'envelope 
& ne te preſente, à chaque moment, 
Pobjet de ta flamme? 

Malheureuſe, accablee de tontes-parts, 
la force, Vadreſle , la ruſe, ne t'arracheront 
pas de ta priſon : vole des contrees ou le 
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ſoleil ſe conche a celles ol il ſe leye, de 
ſon berceau dans I'Inde, aux extremites 
de la Bretagne; I Amour ſera toujours ſur 
ta tete. | 


it 


e 
CARITEO. 


LE CGUR PERDU. 


Pai perdu mon cœur, ne Payez- vous 
point trouvé, nymphes qui foulez Pher- 
bette fraiche 2 J*etais aſſiſe hier, malheu- 
reuſe & ſeulette , ſur la rive de ce pre yer- 
doyant ; il partit ſans prendre conge , plus 
vite qu'un trait, plus prompt que Veclair 
& la foudre; a peine pus- je dire: arrète! 
attends ! il diſparut, & je ne le vis plus. 

Si vous ne le connaiſſez pas, un feu con- 
tinuel briile au- dedans de lui; il eſt afflige 
dune plaie, de laquelle decoule ſans ceſſe 
| un ſang_enflamme. 

L'avez vous? rendez-le-moi , ou prenez 
ec lui le reſte de mon ame: helas! par- 
tout ou il s' arrète, il n'exiſte ni paix, ni 

| reconfort , ni bien, ni vie. 


wf 2 CES % . 


PAMPH. SASSO. 


T ij 
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PLAINTES D'UN AMANT, 


Montagnes , vallees, cavernes, collines 
couvertes de fleurs , de feuillages & de 
gazon , campagnes verdoyantes , bois 
Epais & tenebreux, boſquets arroſes de 
mes larmes , qui voyez à chaque inſtant 
augmenter mes peines , & qui couvrez mes 
yeux d'un nuage plus obſcur ; fleuve, qui 
ſemblez connaitre ma douleur mortelle , 
& vous plaindre doucement avec moi, 
oiſeaux qui volez ſur mes traces, & qui 
fajtes entendte vos chants dans ces lieux 
ou Amour gemit par ma voix, nymphes 
farouches , air, & vous, vents, ecoutez 
les triſtes accens de mes plaintes. 
Deja quatorze fois 1 aurore a fait luite 
ſon front radieux, couronne de diamans 


. orientaux ; Delie a deploye autant de fois 


ſon croiſſant, & ſon frere s'eſt egalement 
baigne avec Thetis dans le fond du vaſte 
ocean , depuis que la montagne n'a point 
ſenti la trace du pied d'albatre de cette 
belle ſi fiere , qui ſait donner les graces du 
printems à tout ce qu'elle touche , 2 cc 
qu'elle approche » 2 ce qu'elle regarde z 
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herbe, les fleurs naiſſent de ſes beaux 
yeux, & s'alimentent par les miens. 

Tout ce feuillage riant s' entretient par 
mes pleurs; le fleuve en roule plus majeſ- 
tueuſement ſes flots: helas l pourquoi 1a 
beauté $'eloigne-t-elle fi long: tems de nous? 
le ciel lui- meme en eſt affligè: de gtace, 
ſi quelqu'un Ya vue dans les vallees ſom- 
bres, cueillir, parmi le gazon, les fleurs 
jaunes & azurées, & en trefler des guir- 
landes, qu'il m'enſeigne le lieu qui la re- 
cele, fi toutefois la pitie regne dans ces 
bocages. 

Amour, je la vis ſous le feuillage frais 
de ce vieux hetre repoſer doucement; je 
tremble a ce ſouvenir: dieux! comme ſes 
beaux cheyeux d'or, agites par le vent, 
ſe deployaient en ondes agreables! comme 
je me ſentis glacer & britler tour-&-toux , 
en voyant un nuage de fleurs s'epanouir 
autour d' elle, & fon ſein par fumè de roſes} 
0 jour heureux ! Amour, trace toi - meme 
ſon portrait ; je n'oſe pas Ventreprendre. 

Lail fixe, jadmirais : tel un jeune 
cerf contemple ſon image dans le criftal 
d'une fontaine, je voyais ſes yeux alu- 

Tm 
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mes par l' Amour, ſes monvemens & 
ſes traits; jentendais ſon langage, fes 
accens, par qui le ciel meme ſerait em- 
belli; Pepiais ſon ſourire qui amollirait 
les rochers, qui apprivoiſerait les animaux 
les plus feroces, & fufpendrait le cours 
des ondes fugitives : oh! fi je trouvais la 
trace de ſes pieds! je n'envierais point } 
Jupiter le ſcjour de ! Olympe. 

Ruiſſeau frais & tremblotant , od elle 
vient ſe baigner, que tu es heureux! & 
vous plantes branchues qui, ſur les bords 
champetres , nouriſſez avec ſes eaux vos 
antiques racines, c'eſt au milieu de vos 
feuillages que ma Glicere vient s' aſſeoit & 
ſe repoſer ; & toi, haut & vigoureux hetre, 
digne de lui preter ton ombre, que je te 
porte envie ! que Vair qui recueille les ſons 
de ſa voix celeſte , doit etre fortune ! 
Qui, l'air regoit ſes divins accens, les 
porte aux cieux , & toute la cour des im- 
mortels eſt dans le raviſſement: oui, voila 
le lieu où elle cueillit des fleurs, ou elle fe 
repoſa ſur le gazon, ou elle ſepara les epr 
nes de ces roſes , ou ſon ſourire rendit 4 
Pair fa ſerenite; je vois l'onde ou elle 
baigna ſon viſage radieux ,.... oy ſort 
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ces objets enchanteurs ? . , . . quelle dou- 
ceur me dechire?..... mais comment 
goutẽ · je une paix fi precieuſe .. qui 
eſt avec moi ? ... a qui parlé- je 
ayec qui m' entretiens- je... ah! d'od 
vient le calme delicieux que j prouve?. 
quelle volupte ſupreme a ravi toute mon 
ame! | | 
Tendres accens de mon amour, volen 
en liberte ; puiſque c'eſt vous qui changeꝝ 

mes douleurs en plaiſirs. | 
ANGE POLITIEN. 


LE MOIS DE MAI. 


Sur les bords verds d'un ruiſſeau lim- 
pide & tranſparent, je vis dans un boſquet 
emaille de fleurs , plante d oliviers & paré 
de feuillages varies, un berger qui, à 
Faube naiſſante, chantait, au pied d'un 
ormeau , le retour du mois de mai; per- 
ches ſur les feuilles encore tendres , les 
oiſeaux lui repondaient dans leur doux ra- 
mage; & lui, le front rourne du cote du 
foleil , pronongait ces mots: : 

« Dicu des bergers, ouvre cette belle. 
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v ſaiſon par un jour el Ar & ſerein : qu'un 
5 de tes rayons brillans colore le ciel d'un 


„ yermillon pur; fais eclater d'avance les 


„ couleurs naturelles & .email des fleun 
v qui diſtinguent ce delicieux moss de mai; 
v decris un arc plus cleye, pour que ta ſur 
u goute un ſommeil plus long, & que cha- 
>» cune des etoiles marche plus lentement? 
v ſa ſuite; ſouviens-toi que tu gardas toi- 

v meme autre fois les troupeaux. 

„ Vallées voiſines, rochers, cyprès, aul- 

v nes, chenes, pretez l'oreille a mes faibles 
v accens; que les timides agneaux ne redou- 
v tent plus les loups! que le monde retoutne 
„ à ſon innocence primitive! que des toutes 
» de roſes s panouiſſent ſur les cimes des 
v cerres, & que les raiſins, à leur maturite, 
» ſoient ſuſpendus & naiflent parmi les 
„ Epines ! que les chenes eleyes & noueux 
» diftillent le miel, & que le lait pur cit- 
„ cule dans le lit des fontaines ! 

V Qu'on voie par-tout germer le gazon 
„ & les fleurs ! que les animaux fauvages 
2 depoſent leur ferocite ! que les Amours 
„ badins, ſans flambeau, ſans fleches, s'amu- 

u ſent enſemble, nus & deſarmes ! qu'on 
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v n'entende plus que les chants harmonĩeux 
» des nymphes au teint de lys, & qu auprès 
v d'elles, dans leur parure agreſte, les fau- 
» nes & les ſylvains danſent ſur la verdure! 
» que les prairies ſoient toujours riantes ! 
v que les ruiſſeaux faſſent entendre un 
» doux murmure, & que le plus leger 
» nuage ne couvre pas de ſon ombre nos 
» paiſibles collines! v 

C'eſt dans ce jour fortune que la beauté 
prit naiſſance, que les vertus trouverent 
un aſyle, que homme aveugle reprit ſon 
innocence ſi long-tems oublice; c'eft pour 
elle que j'ecris, c'eft ſon nom que je trace 
ſur tous les hetres de ces bois. Il n'eft point 
darbrifleaux qui ne repete le nom d A ma- 
rante : elle ſevle peut adoucir le poiſon de 
ma vie, elle eſt l' unique cauſe de mes 
ſoupirs, de mes larmes & de tous les 
tranſports qui m'agitent. 

Tant que les animaux fauvages ſeront 
errans dans les forets, tant que les pins 
eleves pouſſeront des fenilles piquantes , 
tant que les fontaines vives rouleront, en 
murmurant, leurs ondes juſqu'a la mer, 
qui les accueille avec affeion ; tant que 
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les amans vivront ſur la terre entte lef. 
poir & les douleurs, le nom de celle qui 
me fait une ſi longue guerre, ſa belle main, 
ſes yeux celeſtes , ſa chevelure ondoyante, 
obtiendront la celebrite qu'ils meritent, 
C*eſt elle ſeule qui m'attache a la vie, 
qui ſait, dans ſa coupe amere, verſer un 
ne ctar delicicux. 
Faites , © mes accens , que ce jour ſoit 
' a jamais heureux , doux & ſerein! 
JAC. SANNAZAR, 


L'AMANTE COUROUCEE, 


Tel un vaiſſeau bien leſte vogue gaiement 
ſous un ciel pur & ſans nuage, quand le 
zephyr ſoufle doucement ſur ſa poupe, & 
qu'il ne craint point les dangers de la pluie 
& de Vorage ; mais ſi une tempetes'cleye, 
{1 l'air agite peſe ſur les voiles, force les ra- 
mes & le gouyernail, ſi l'art du pilote ef 
vain, qu'un deluge d' eau l'inonde, il ſent 
le peril de fa ſituation, & craint un eve- 
nement fatal; ainſi berce par un efpoit 
legitime & pur , je me crus un jour le plus 
heureux des mortels, tant que ma mai- 
treſſe me vit d'un ccil de faveur ; mais 


(227) 


depuis Vinſtant ou , ſans Vayoir merits, 
jai eprouve l'effet de fa colere, mon coeur 
afflige ſe baigne dans les larmes ; je ſou- 
pire & je vois la mort anticiper pour moi 
Pordre des tems. 

P. BEMBRE. 


A UN Ss ON GE. 


Songe , qui m'as fi doucement dérobé 
au trẽpas ; toi, par qui le ſouvenir de mes 
toutmens s' eſt effacè, de quelle porte du 
ciel es tu deſcendu pour verſer le plaiſir 
dans mon ame dèſolce. 

Quel ange, compatiſſant à mes maux, t'a 
conduit juſqu'a moi , dans ma detreſle 2 
reduit à la ſituation la plus douloureuſe , 
ceſt par toi ſeul que j'ai trouve du ſoula- 
gement. | 

Que tu es heureux , puiſque tu fais le 
bonheur d'un autre ! mais tes ailes ſont 
trop rapides, & tu t'echappes trop vite; 
cette ſelicitè ſi grande dont tu m'avais com- 
ble, tu me la ravis en un inſtant. 

Reviens au moins, reviens: le chemin 
reſt connu ; & rends- moi ce plaiſir ſi ra- 
viſlant que je ne gouterai jamais qu; avec 
toi. LE MIME. 


, 7 > oe 
LAVIEILLESS E. 


Quand la ſeve du printems entretenait 
Teſpoir & la chaleur dans mon ame, j'ai 
vecu ſoumis a tes loix , Amour : les jeux, 
les plaifirs folatraient avec moi, & tu n'a- 
vais pas beſoin de violence pour regner ſur 
mon cœur. 

Maintenant que, ſur le retour, le ciel 
fait peſer ſur moi le joug des annees , ti- 
mide & faible , je ne ſens plus ces feux 
qui, diſlipes une fois, ne peuvent plus ſe 
ranimer. 

_  Detends ton arc, fi tu veux que je vive, 
d'autres que moi chanteront , celebreront 
ta force & ta puiſſance. 

Je n'ai plus de ſang ni de vigueur, pour 
ſouffrir de nouvelles bleſſures : donne- 
moi pour toujours la branche d'olivier, 
& lance en d'autres lieux tes traits en- 
chanteurs. 

- LE MEME, 


L'ORAGE 
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LORAGE APPAIS E. 


Le Soleil ſe couvrait d'un voile ténẽ- 
breux , qui s tendait juſqu*a VextremitE 
del horizon; les feuilles agitees produiſaient 
un fremiſlement continu , & le tonnerre 
roulait ſur les nuages. 

Malgre la pluie ou la tempete dont j'e- 
tais menace , je youlais traverſer les flots 
agites du large fleuye , qui ſervit de tom- 
beau à Vaudacieux fils du dieu de Delos; 
lorſque , ſur l'autre rive, je vis briller 
vos yeux enchanteurs : j'entendis les ſons 
de votre voix touchante , digne de faire 
de moi un ſecond Leandre. 

Auſſi-tot les nuages amonceles dans 
Pair furent difſipes ; le Soleil reparut, les 
yents ſe turent, & le fleuve reprit (a 
uanquillité. 


L'ARIOSTE, 
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INVOCATION AU SOMMEIL. 


Alcipe t'offre, © ſommeil ! ces blancs 
pavots, ces brunes violettes , dont il treſſe 
une couronne /, & te conjure de ſecourir 
ſa maitreſſe. 

Elle eſt languiſſante, & c'eſt toi ſeul qui 
peut la guerir : deſcends ſur ſes beaux yeux, 
© ſommeil paiſible, toi qui ſeul as le droit 
d'appaiſer les fatigues & les inquietudes ! 
repos univerſel du monde, la nuit t'a cree 
ſur les epais brouillards qui ombragent le 
Lethe ; elle a doue de ſes dons les plus 
plns precieux , par-tout ou tu deploie tes 
ailes , tu repands une froide roſee qui enve- 
loppe les ſoins & les tourmens d'une ombre 
deletable, & qui les couvre d'un voile 
gracieux & leger. 

Dans Vonde tranquille des mers, au 
ſein des fleuves, au milieu des forets & des 
ptairies, tu ſoulages les animaux & toutes 
les creatures du poids inſupportable de 
leurs reflexions: ma maitreſſe ſeule ne 
connait point le repos & la tranquillite. 


JER, FRACASTOR. 


(231 ) 
LA BEAUTE ACCOMPLIE. 


Les creatures c<leſtes, le dieu de la 
jumiere & ſa brillante ſœur aiderent la 
nature, lorſqu' elle forma vos traits di- 
vins. 

Lair etait ſerein, le jour pur: Jupiter 
& ſon aimable fille folatraient enſemble , 
& Amour, entoure des Graces, avait les 
yeux fixés ſur vous, chez qui il voulait 
ctablir fa demeure. 

Merveille ſupreme! votre beaute , mo- 
dele Eternel de toutes les autres, deſcen- 
dit alors du ciel. 

Que d'autres poſſedent de beaux yeux, 
un ſourcil - regulicrement defline , une 
main bien faite, la peau la plus fine , une 
jolie figure; c'eſt chez vous ſeule que la 


nature a pris toutes les beautes qu'elle 
leut a diſtributes. 


LE MEME. 


VI 
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LE MIROTIR. 


-Ruifſeau d'argent, put & tranquille, 
| plus riche que I'Ebre & le PaRole , dont 
Tonde claire & fugitive coule lentement 
ſur les diamans de tes rives , principal 
honneur du liquide Element, conſerve 
toute enticre cette belle image dont je ne 
puis repaitre mes faibles yeux, & qui ſert 
d'un doux aliment à mon martyre, 
Des que celle qui pourrait enflammer 
juſqu*aux monſtres des forets , viendra ſe 
mirer ſur ton cryſtal , ou qu'elle baigneta 
ſon viſage dans ton eau vive & claire, 
ſuſpends ton cours: recueilli tout entier ſur 
toi-meme , condenſe ton onde amoureuſe, 
embraſce , & ne porte point à la mer un 
treſor aulli rare, 
BERN. T ASSO. 


EE TAL OUSEE 


Pale jalouſie, qui, t'inſinuant d'une 
maniere inſenſible & par des routes inuſitees 
guſqu'a mon coeur, fanne les fleurs de 
mon eſperance , & change les plaiſirs en 
amertume, pourquoi couvrir de glace le 
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plus beau feu? Pourquoi ſubſtituer I 1a 
paix des guerres injuſtes & funeſtes? helas! 
le jour, la nuit, je pleure, je ſeche, je 
languis! . 
Le poiſon que tu verſes ſur les douceurs 
de Pamour,, les rend ameres au point qu'il 
n'eſt plus de plaiſir ni de reconfort. 
Tu fus nourrie avec la haine & la mort, 
de l'onde du Cocyte 5 & c'eſt par toi 
ſeule , qu'aux beaux jours de ma vie, }ap- 
prends d'avance a mourir, 
LE MEME. 


SYMPTOMES D'AMOUR. 


Avoir, jour & nuit, les yeux humides, 
les tenir , baiſſés, parler peu, ſoupirer ſou- 
vent, ſe hair ſoi-meme, &, pour fuir 
les humains , chercher les bois, les caver- 
nes & les rochers les plus eſcarpes, marcher 
lentement, ou courir ſans motif, crain- 
dre, eſperer au meme moment, Ctre tout 
de.glace en dehors, & une fournaiſe em- 
braſte au-dedans , porter envie A ceux qut 
ont termine leur ſort, vouloir toujours ce 


qui deplait à d'autres, tomber , à chaque 


inſtant, d'erreur-en erreur, ſe repaitre de 
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douleurs & de tourmens; fi ce ſont 12 des 
ſymptomes d amour, j'aime, je mien ap- 
peręois, & je ne m'en repens pas; car le 
Soleil ne voit 452 d'amour plus beau que 
le mien. 
N LEL1O CAPILvn, 


AUX VIOLETTES ET AUX 
ROSES. 


Amoureuſes violettes, qui diſperſez ſur 
Paile fraiche des zéphyrs le delicieux pat- 
fum renferme dans vos ſimples calices, ſi, 
par une faveur du fort, ma maiĩtreſſe vient 
vous ceuillir & vous ſerrer fi etroitement 
contre ſon ſein , que le ſuc qui entretient 
votre vie, $'ecoule ſur fa peau, & fe mele 
aux couleurs vives & céleſtes dont elle 
brille: je vous conjure, honneur des 
fleurs, filles cheries de la terre & du ſoleil, 
lorſque vous porterez dans ſes veines le 
baume odorant qui vous anime, melez-y 
ce ſoupir enflamme que j'exhale ſur vous. 
| Roſes vermeilles qui vous Epanouiſſez 
au jour naiſſant, fraiches & brillantes, & 
qui, par Veclat de vos couleurs, effacez 
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celui de Vaurore , à ſon lever, fi une 
main virginale vous detache de votre tige, 
avant que Phoebus, jaloux de vous voir fi 
belle, d'un de ſes rayons brülans, ne dé- 
truiſe votre gloire , & fi, par haſard, celle 
dont les appas embellicaicnt le ciel meme 
vient a fixer doucement ſur vous ſes re- 
gards amoureux, & augmenter encore votre 
ſuave odeur, rappellez , de grace, à ſon 
ame altiere, la memoire douloureuſe de la 
mort du bel Adonis ; rappellez-lui le cha- 
grin viqlent qu'Amour peignit ſur les 
traits de celle qui yous donna la couleur 
de fon fang : cet exemple terrible, & 
image de mes tourmens , exciteront peut- 
etre ſa pitie. 

2 G. GRADENIGO. 

LES DEUX CONTRAIRES. 


Amour, pourquoi ſens-je a-la-fois dans 
mon coeur la flamme & la glace ? pour- 
quoi la flamme ne fond-elle pas la glace, 
ou d'où vient que la glace n'eteint pas la 
flamme? 2 

Une telle contraricte ne peut y produire 
qu'un tourment affreux, puiſque l'un ne 
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peut pas céder à l'autre, & qu'ils tirent 
encore tous deux de leur diſſention un 
nouvel accroiſſement. ä 
Choiſis, maitre ſupreme : {i mon trepas 
t'eſt cher, deſcends dans mon ame, armé 
de tous tes feux, ou couvert de ta glace. 
Rien ne peut me ſouſtraire a cette guerre 
inteſtine ; & cependant un malheureuxne 
peut pas ſuccomber à deux poiſons, lorſ- 
qu'ils fe combattent l'un & l'autre. 
ANT. FR, RAINIERI. 


LUVINSOMNIE. 


O ſommeil! fils paiſible de la nuit qui 
procure le repos, I'ombre & la roſee, re- 
confort des mortels fatigues, doux oubli 
des maux inſuportables qui repandent fur 
la vie Vamertume & l'ennui; viens ſecou- 
rir mon coeur languiſſant qui ne connait 
pas de tranquillite ; ſoulage ces membres 
freles & briſcs ; vole 4 ma voix, ſommeil; 
Erends ſur moi tes ailes rembrunies , & re- 
poſe-toi ſur mon front ! 

Ou eſt le ſilence qui fuit le jour & la lu- 
miere? ou ſont ces ſonges legers qui mar- 
chent toujours à ta ſuite d'un pas inegal ? 
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Helas ! en vain je t'appelle; en vain je 
careſſe ces ombres obſcures & froides: 6 
que la plume de ce lit eſt dure! ò nuit 
cruelle & fatigante! 

| J. DE LA CAZA. 


S NAETF. 


Nuit, qui enveloppes toutes les penſces 
que le jour fait naitre dans un oubli doux 
& profond , toi qui me conduis dans une 
retraite fortunee , ou je termine un jeune 
long & rigoureux , veux-tu adoucir mes 
maux & appaiſer mes plaintes continuelles? 
prolonge ta courſe , & laiſſe- moi du moins 
jouir plus long - tems de ce qui fait Vobjet 
de mes plus ardens deſirs. 

Pour prix de tes bienfaits, que le ciel 
prodigue ſur toi tout le feu de ſes etoiles 
les plus propices ! qu'il couronne ton front 
de pavots & de violettes ! que jamais le ſo- 
leil par un retour trop prompt, n'eloigne 
de toi douloureuſement le ſommeil , & 
n interrompe tes myſteres amoureux. 


J. B. AMALTHEE, 
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LE SOMMEIL EVANOUI. 


_ Reviensen paix, ſur tes ailes ſombres, 
des portes d' ivoire, ſommeil favorable & 
cher; qu aucune penſèe funeſte & dou- 
loureuſe , d' ombre ou de mort, ne b inſ- 
pire d' efftoi. 

Si ton repos lethargique me comble d'un 
bonheur fi vif, que je m' efforce en vain 
de le raconter ; je puis bien dire, contre 
Popinion antique, que tu es le frere de 
la vie. 

Tant que j'ai été dans tes bras, j'ai 
cru, dans Vexces de mon raviſſement, 
monter au ciel, y briller d'une lumiere nou- 
velle, & y jouir de la felicite ſupreme, 
qu'y golitent les divinités. 

Helas! pourquoi m'as-tu quitte ? pour- 
quoi ſe ſont evanouis avec toi les objets 
adorables qui setaient offerts a ma vue, 
& ce ſcjour de paix & de delices, ou je 
me fentais affranchi par toi de Vetat d'un 
mortel ordinaire? 


G. FIANNUA, 
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APOLLON- ET DAPHNE, 


Daphne , ma chere Daphne, arrete , 
ſuſpends ta courſe : belle Daphne, at- 
tends , ne fuis pas; ne te ſauve point des 
bras du dieu de la lumiere qui vole a ta 
pourſuite. 

C'eſt moi, fi tu Vignores , qui repand 
le jour & le plaiſir ſur la terre & dans 
les cieux: c'eſt de moi, que ma ſœur 
& ces Etoiles. d'or qui brillent au firma- 
ment, recoivent leur cclat : il n'y a que 
toi ſeule dans la nature qui me mepriſe & 
ſe plaiſe a m'humilier. 

Laiſſe, de grace, repoſer ces pieds 
legers, ces pieds.. . . . ah! peut - on 
voir rien de plus cruel ? arretez-yous , 
pieds fi mignons , ſi jolis. 

Tout en parlant, le dieu <tait pret de 
Patteindre ; deja Daphne pouvait ſentir 
la chaleur de ſon haleine; mais au lieu 
de la nymphe , Apollon n'embraſla qu'un 
laurier. P 

L. PArERNO. 
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LA BELLE FUGITIVE. 


Pourquoi, Philis, pourquoi m' appellet 
& courir auſſi-tòt te refugier ſous J orme ou 
Lolivier du bocage? de cet aſyle, tu me 
laiſſes appercevoir ton beau ſein & u 
blonde chevelure; tu fuis enſuits en riant, 
& tu ne fais qu irriter mon deſir, & flatet 
mon eſpoir. 

Bientòt tu reparais à l'autre bord du 
ruiſſeau ; tu me preſentes une guirlande que 
ta main a treſſee, & ſur le champ, uu 
rechappes de nouveau, & tu fuis de ma- 
niere a me laiſſer obſeryer long tems tes pas, 
ſans répondre aux vœux que je t'adreſle, 


Voila comme tu me traites ! comme ty 
tu me joues! helas! ta voix qui m'ap- cte 
pelles, ta fuite, ton retour, font dans alc 
mon coeur une alternative de peine, de tu 
plaiſir & de douleur. co 


Ah! Philis, ne fuis pas: arrète, von m. 
que le tems s'echappe, que Pheure- eſt ta- 
pide, & que notre printems s'envole pour 
ne plus revenit. 
| PETR. BARBATI, 


INVITATION 
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INVITATION A UN RE PAS 
FRUGAL. 


Ou fuis-tu ? od cours-tu , imprudente 
Chloe ? vois-tu Pherbe & les fleurs devenir 
plus riantes par ta preſence ? yois- tu 
Ponde tranquille & tranſparente du ruiſ- 
ſeau qui t'appelle dans cette delicieuſe 
retraite ? n'entends-tu pas quelle douceur 
Progne donne à ſon chant, ſous Yombrage 
qui ſert d'ornement à ce boſquet? ne 
ſens-tu pas comme le zephyr rafraichiſſant 
y tempere la chaleur du midi, qui ſemble 
braler & enflammer le ciel ! 

Viens done jouir de ces delices ; viens 
ty repoſer, juſqu'à ce que l'ombre, en 
croifſant , deſcende lentement des collines ; 
alors je te conduirai dans ma cabane , ott 
tu trouyeras une table ſeryie pour toi , & 
couverte de chataignes cuites , & de pom- 
mes vermeilles. 


J. B. SCHIAFENATO. 


Tome II. & 
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» - CONTRE LA JALOUSIE, 


Fille coupable de l'amour & de Yenvie ; 
toi qui changes en ſupplice le bonheur de 
ton pete, Argus vigilant pour nuire, taupe 
aveugle pour obliger, miniſtre de tous les 
rourmens , jalouſie, Tiſiphone infernale, 
immonde aſpic, qui denature & empoi- 
ſonne les douceurs de ce monde, vent 
deſtructeur du midi, qui fait languir & 
deſſècher la plus belle fleur de mon eſpe- 
trance, animal ſauvage, odicux à lui-meme, 
oiſeau de mort & d'augure finiftre : 
terreur qui penetre dans l'ame par mille 
portes, ſi l'on pouvait t'en fermer Ven- 
tree , empire de I Amour ſerait auſſi de- 
licieux que le ſéjour de la terte, fi la 
haine & le trépas n'y regnaient jamais. 


L. TANSILLO, 
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LA ROSE EPANOUIE. 


Dans tes plus jeunes ans, tu reſſemblais 
à cette roſe purpurine, qui n'a point en- 
core ouvert ſon ſein aux rayons du ſoleil, 
mais qui, vierge & timide, ſe cache ſous 
ſon enveloppe verdoyante ; ou plutor (car 
on ne peut Yaſlimiler a un objet periſflable) 
tu reſſemblais à Vaurore celefte , lorſqu'elle 
repand ſes perles ſur les campagnes, & 
qu'elle dore le ſommet des monts , claire 
dans ſa ſerenite & verſant la roſce. 

L'age plus mür ne ta rien enleve ; & 
dans ton ſimple neglige , la beauté la 
plus fraiche , ornee de tout Veclar de la 
parure, ne e point ſur toi, ne 
regale meme pas. 

Ainſi la roſe eſt plus belle : quand elle 
epanouit ſes feuilles odorantes ; & le ſoleil, 
a ſon midi, donne plus d'eclat & de cha- 
leur qu'au matin, 


TORQ. Tass O. 


Xij 


= — 
= o 
Tc = — * 
— * — 3 4 — +», » 


— ». * OY | l 
„„ —— 


ST = 
DR — . 


— — ETSY 
— — — — 
% 


| ( 244) 
L HIRONPDE LL E. 


Hirondelle babillarde, qui, dts le 
point du jour, en myeveillant, éveilles 
auſſi mes peines, que dis- tu dans ton 1 
mage ? ces gazouillemens multipliés, ces 
tendres accens ſont- ils Pexpreſlion de ta 
douleur & de tes plaintes amoureuſes? 
Eh bien, j en ai pitic : de grace, hòteſſe 
cherie , chante aupres de cette belle qui 
me dedaigne ; les ſons touchans de ton 


goſier feront plus d' effet que n'en a jamais 


produit Peloquence de mon amour. 
; VAI. BELL, 


L' AMANT INDECIS. 


Pendant que les yeux gardiens des at- 
traits d'Amarillis ſont fermes par le ſom- 
meil , je vais lui ravir un baiſer ; inſenſe 
qui laiſſeroit Echapper occaſion de lui de- 
rober une telle fayeur !..... arrete , ma bou- 
che, tu vas exciter {a colere.... elle ne me 
voit pas; oſe tout... non, prenons au- 


parayant un conſeil de ! Amour. 
LE MEME, 
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LE TEMPLE. 


Que la voùte du monde ſoit le temple de 
Plyche ! la maſſe entiete du globe terreſtre 
y ſervita d autel; le ſoleil en ſera la lampe; 
Pelion, Olympe, Oſſa, vous fournirez 
aux geans des matériaux pour tailler ſon 
image; le dieu du ciel, en traits de feu, 
y gravera ſon nom adore ſur la voie lactèe; 
le bruit des ſpheres celeſtes, en ſe cho- 
quant, produira une muſique digne d' elle, 
& les chants dont le temple retentira , ſe- 
ront le bruit du tonnerre 

LE MIME. 


LES RIVAUX INTESTINS. 


O combien de rivaux je découvre en 
moi-meme? ſi mon ceil ſe plait à te con- 
templer; ma bouche veut t imprimer un 
baiſer, ma main brule de parcourir tes 
appas : helas ! fi tu conſens à contenter 
mes yeux, laiſſe a mes autres organes La- 
vantage de fe ſatisfaire Egalement ; n em- 
peche point ma main de preſſer ton ſein, 
& permets a mes levres de ſe coler ſur ta 
bouche. 


LE MEME, 
A uy 
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LABAGUE. 


Beauté genereuſe , que pretendez-yong 
avec un ſi riche preſent? un ſeul bijou 
peut me faire monter au comble du bon- 
heur; eſt-ce pour doubler mon tourment, 
que vous me donnez cette bague ? afin de 
montrer que je ſuis en meme tems votre 
amant & votre eſclave : fi vous avez aſſeryt 
mon cceur , qui ſouffre & qui languit dans 
vos fers, pourquoi charger encore mes 
mains d'une autre chaine? 


LE MEME, 
c ON S EI I. 


A Taube de ton age , tes yeux s'du- 


vrirent a Yamour ; au midi, tu as eprouye 


tous les tourmens d'une flamme bralante; 
maintenant que tu touches au ſoir, & que 
le ſoleil baiſſe pour toi, pourquoi former 


encore des defirs ? pourquoi rentretenir 


dans les memes penſces? fais veiller ton 
ame, & laiſſe dormir tes ſens. 


LE MEME, 
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LANNEE DE LAMOUR. 


Les roſes de ton ſein font Pimage du 
printems dans ſa fleur; le feu de tes yeux 
annonce Vere; on voit l'automne ſur les 
pommes de ton ſein; mais je ſens que l hi- 
ret reſide au- dedans de ton cœur: laiſſe 
fondre cette glace, & daigne y faire pene- 
ter une douces chaleur; alors, Annette, 
tu ſeras l annẽe de Amour. 


LE Abr. 


MODELES A SUIVRE. 


Laiſſe, ma chere Philis; depouille ta. 
rigueur. En femme prudente, Ecoute un 
peu Amour. Ne prends point le ſerpent 
pour modele ; que les colombes t᷑ enſei- 
gnent Part d'aimes; qu'elles t' apprennent 
a connaltre les baiſers des amans ; ces em- 
braſſemens multiplies afſaiſonnes, de tant 
de delices. Ah! fi jamais je te tiens dans 
mes bras , je veux que nous faſlions honte 
A toutes les colombes de l'univers. 


LE MEME 
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XL AMOUR. 


| [ 
Toi qui te vantes de .ſoumettre 2 tes 1 

traits victorieux les cœurs les plus rebelles, 
Amour, on ta mis en fuite; tu cede } 3h 
a 


Paudace d'une femme. Indolent! tu tardes 
A lancer la flamme & les fleches! Ah! je Kt 
le vois; c'eſt que tu es bien ſur que les 
dedains d'une amante ont peu de duree. 


Lr MEME, 
] 
OFFRAN DE NATURELLE. yol 
che 
Te ne te donne qu'un ſeul bailer, in- Cc 
grate, & tu te plains ! de quoi? eft-ce le Ml cc 
don ou celui de qui tu le recois' qui te A 
deplait? fi c'eſt trop peu d'un ſeul, n'he- Wh ve! 
ſite pas d'en prendre autant que tu le vou- an 

dras. S'il Yoffenſe, enfin, & que tu ne 

veuilles pas le garder , d. le moi, ou 

permets que je le reprenne. 

LE MEME, 
be 
; 8 
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LAMOUR CHANGE EN ROSE. 


L'Amour a deja ets banni demon cceur, 
pour ſes ruſes & les vols qu'il m'a fairs." 
Laudacieux cependant a rompu ſon ban, 
& revient ſous la forme d'une roſe. 


Lr MME. 
L' AD ORATION. 


Paſſant, adore ici l'image de ma Pſyche 3 
yoila ſon temple : tu regardes, tu le cher- 
ches; . .. c'eſt moi qui ſuis ce temple. 
Contemples-y ſon image gravee dans mon 
cœur par la main de VAmour...... 
Ayeugle! tu ne yois rien? .. ah! tu la 
yerrais bientor fi tu avais les yeux d'un 
amant. 


A 
LE MEME. 


LA ROSE ET LE VEN TF. 


Amoureuſe d' elle mème, fiere de ſa 
beauté, la roſe ſe mirait dans un ruiſſeau 
tranſparent & rapide ; un vent impetueux 
frappe la fleur & la depouille de toutes ſes 
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feuilles: elles tombent dans le ruiſſeau, 
& onde, en courant, les entraine avec 
elle. Ainſi, dieux priſſans! ſe paſle rapi- 
dement & Petit la beauté. 


f FR. DE LEMENE, 
L'AMOUR COLIN - MAILLARD. 
L'Amour jouait à colin - maillard ; le 


haſard voulut que ce fit a lui à courir le 
premier: on lui bande les yeux; voili 
Amour courant à titons, qui cherche de 
tout cote. Jeunes beautes, helas ! prenez 
bien garde d'etre priſes: il n'6tera ſon 
bandeau que pour vous aveugler , en le 
mettant ſur yos yeux, 


LE MEME, 
LA PASTOURELLE. 


Sous un ombrage epais, pres des bords 
d'une fontaine qui repandait ſon onde ar- 
gentee {ur un tapis de fleurs, ma paſtou- 
relle conduiſait ſes troupeaux , pour les 
derober aux ardeurs du midi; & ſes levres 
brulanres ſe plongeaient avidement ſur lg 


() 
trial froid & liquide, auquel elle imprt- 


mait des baiſers de feu. 

Sans s appercevoir que je reſplrais au 
meme endroit un air plus frais; elle ſe mit 
3 baigner , avec l'eau de la fontaine, les 
roſes de ſont teint ; & careſſant elle-m&me 
s appas, nouveau narciſſe, elle ſemblait 
enchantce de ſa propre beaute. Bientòt elle 
occupa ſa main, plus blanche que le lait, 
2 diſpoſer , avec art, les ondes de fa belle 
chevelure. 

La voilà qui cueille les plus belles fleurs , 
en elague les feuilles vertes, & les diſtribue 
dans les boucles de ſes cheveux. Heureuſes 
fleurs ! plus fortunces mille fois que toutes 
ros compagnes! ſeparees de vos tiges, aſin 
d'orner ce front charmant, vous quittates 
alors la terre, pour monter au ſejour des 
Dieux! 

Elle retrouſſe ſon tablier, le remplit des 
tefors de la prairie ; &, fa proviſion faite, 
elle tourne ſes pas du core ou j tais, ſans 
qu'elle en (it rien. Un nuage odorant ſe 
tepand autour d'elle : elle choifit , parmi 
les fleurs qu'elle a cueillies, les plus belles, 
les mieux Epanouies ; &, en les triant, elle 
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Fait retentir le . des doux accens de ſa 
voix. 

Ie ſortis alors de ma retraite. « « Pournit 
d on, lui dis- je, 0 fleur de beauté ! obtenit 
» de vous une des fleurs que vous aver 
„ cucillies? » mon abord la fit rougir; elle 
en devint encore plus belle. « Je n aurais 
jamais cru, me repondit-elle, rencontrer 
„ ici le berger Tyrſis: excuſe i je ne ti 
„ pas vu plutot ; mais, tu peux prendre de 

v mes fleurs autant que tu en voudras. » 
Pen pris une de fa belle main, qu'un 
tigre n' aurait pas vue ſans S mouvoit; je 
la remerciai tendrement , & m aſſis ſur 
Therbe à cote d'elle : nous cauſames ; je 
Vinterrogeai : elle repondit a mes queſtions 
avec des graces infinies , & m'enchanta pat 
ſon eſprit, ſa gaite, ſon ſourire, fa con- 

verſation, & par ſon ſilence meme. 

Apres ayoir cauſe quelques inſtans, je 

reſtai tout · A coup ſans parler; je pilis, & 
tournant mes regards vers le ciel, comme 
un homme vivement ẽpris, qui ne voit ſon 
bonheur que dans Veloignement, tandis 
qu'il ſouffre le martyre , je me mis a ſou- 
1122 pur, 
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piter ; la bergere s' apperęut de mon état; 
& me demanda la cauſe de mes ſoupirs z 
je n'ofai Lavouer, & prenant un detour , 
je lui tins ce langage. 

« Je parcourrais un jour cette foret ; j'y 
„vis une gentille paſtourelle, & mon 
» cœur fut ſur le champ epris de ſes appas; 
v mais, amant diſcret , mes yeux ſeuls fu- 
» rent les interpretes de mes feux. La ber- 
» gere, fans sen appercevoir , ou dedai- 
» gnant mon amour, fit evanouir mon 
» eſpoir & an&antit mes plaiſirs ; & , comme 
v la timiditè deplait a fon ſexe, la honte 
„& les regrets furent le prix de mon 
v ſilence. 

» Enchaine par la crainte , jamais je 
Þ n'oſai decouyrir ma flamme; cependant , 
» un jour, je me trouvai depuis dans ce 
» bocage avec elle, comme je ſuisavec toi 
» maintenant; nous nous fimes Pun a 
» Vautre mille prevenances ; jen uſai avec 
n elle comme jen uſerais avec toi, & je 
» me delaſſais, comme je fais 4 en 5 

„ ſous un ombrage. 

„ Couche ſur un tapis de lys & de vio- 


v lettes, j eſſayais a bannir de mon coeur 
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v Fobjet qui me tourmentait ; quand je 
» le vis Sayancer, & mes feux prendre 
» auſſi-tot une nouvelle ardeur. Je croyais 
„ qu'au ſein de Yombre , j*eviterais eclat 
„ du ſoleil, & je trouvai le ſoleil au milieu 
» de l'ombre meme ; une retraite humide, 
„ froide & obſcure, ſur les bords d'une 
» fontaine , alluma chez moi la flamme la 
„ plus vive. 
» Timidite fatale! ſource du deſeſpoir 
„ d'une foule de mortels ! montre-moi 
celui a qui tu n'as pas cauſe de la peine & 
„ des maux, Toi qui portes le trouble dans 
-» notre ame, & la confuſion dans nos de- 
„ ſirs, quand mettras - tu fin a mes tour- 
» mens, ſi celle qui me charme & m'en- 
„ chante repoſe a mes cotes, ſans que je 
„ puiſſe jouir avec elle de tout mon bon- 
» heur! 
„ Je ſuis avec ce que jaime, & je ſouf- 

v fre le martyre ; mes plaies ſaignent, & 
„ ma gueriſon eſt avec moi; mes regards 
v jouiſlent de ce que mon ame ſouhaite: 
» je demande une fleur, & la roſe eſt ſous 
„ ma main; malheureux, timide & me- 
v content, je deſire & je n' oſe; jaime & 
je reſte dans I'inaction. 
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v Fidele a mes peines, attache à mon 
v ſupplice, & cruel a moi-meme par un 
» exces de retenue ; charge de fers, je 
» ſupporte ſans murmure les liens qui 
„m' enchainent: je me tais ; meconnu , 
» rebute, j'eſpere avec conſtance : mes 
» larmes & mes plaintes ſont ma ſeule reſ- 
» ſource ; je devais mourir : un amant qui 
v ſouffre en ſilence eſt- il digne de vivre ou 
» d'attirer la pitic? » 

Je me tus alors, & lui inſpirai , par mon 
ſilence, un defir violent de ſavoir le nom 
que je cachais avec tant de ſoin : elle re- 
fechit, cherche, & ne trouve point, re- 
paſſe dans ſon eſprit plus de mille noms 
differens :, chaque belle du canton vient 
ſe peindre a ſon imagination; les plus jeu- 
nes, les plus fraiches , les plus aimadles ; 
celles qui portent ſur leurs joues Pincarnat 
des roſes nouvelles, celles qu'une blonde 
cheyelure diftingue de leurs compagnes , 
paſſent ſucceſſivement en revue, & mille 
ſoupcons nouveaux ne font qu'augmenter 
ſon incertitude & ſes doutes. 

Quoique je peigniſſe mes deſirs & le 
trouble de mon cœur, elle ne put jamais 
Yy 
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vappercevoir quel était Vobjet de ma 
feinte, & que le tableau de mes feux 
pretendus n'etait que l'image de ceux 
qu'elle m' inſpirait: elle croyait bien Eloi- 
gne le ſujet de ma flamme, tandis que ſa 
proximité en accroiflait Yardeur, & loin 
d' exciter ſon amour, je ne m'attirai que (a 
compaſſion. ; 

Elle fait un nouvel effort pour ſavoir ma 
penſee , me fait part de ſes ſoupcons, & 
les detruirelle-meme auſli-tot : une nou- 
velle idee fe preſente; elle me nomme, 
Pune apres Pautre, cent beautes , & ſes 
yeux, fixes ſur les miens, épient mon ſe- 
cret : le moindre trouble, un ſourite, eſt 
pour elle un temoignage de ce qub elle 
cherche, & "inſtant d'apres , elle ſe defic 
de ſon propre jugement. 

L'incertitude augmente ſon empreſle- 
ment; moins elle penetre ma penſce, plus 
elle defire de la decouvrir : elle ne peut 
bientot plus moderer ſon impatience ; ſon 
coeur la trahit. Devenue plus hardie , 
« berger, me dit-elle , apprends- moi, je 
» Yen conjure par la complaifance dont tu 
» te fais gloire, le nom de cette bergere 
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» toujours preſente 2 tes yeux, que tes 
» deſirs pourſuivent inceſſament ſans etre 
» inſtruite de ton amour. | 

„L' objet qui me charme , lui repondis- 
v je, reſt mieux connu qu'a moi-meme : 
» elle n'a point de compagne plus chere , 
» d'amie plus fidelle que toi, & tu n'en as 
» point a qui tu fois plus tendrement at- 
» tachee ; ſes travaux, ſes loiſirs, ſes amu- 
» ſemens , tu les partages : ſoumiſe a tes 
» ordres, attentive a tes avis, elle n'a point 
„d' autre volonte que la tienne. 

» Puiſque c'eſt de toi que dependent 
v ſes vœux, ſi tu me promets de ſoulager 
» mon tourinent, je te decouyrirai mon 
v ſecret avec autant d'empreſiement que 
v j'ai eu de ſoin a te le cacher ; d'ailleurs , 
» je m' en ſouviens, outre ſon nom, j'ai 
» ici ſon portrait; je le porte ſans ceſſe 
» dans ma poche ainſi que dans mon 
v cœur. | 

» S'il eſt vrai que je ſois Varbitre de ſa 
» yolonte , me repondit elle, je te promets 
v que tu n'eprouveras jamais ſes rigueurs : 
v Oui, je lui ferai connaitre ton amour & 
v ta timiditè, pouryu que tu me decou- 

Y iij 


( 258 ) 


» vres enfin cette paſtourelle ſi touchante; 
» fi gentille & ſi belle. » 

Je tire un miroir cache dans mon ſein; 

je le preſente à ſes yeux, & fixant ſur elle 
mes regards enchantes, je Vaſſure qu'elle 
y verra le portrait de celle que j aime: elle 
regarde & rougit : elle s apperęoit alors de 
ma feinte, & ne la dé ſapprouve point; 
mais, continuant ſa recherche , elle he- 
fite & feint de ne rien voir. 
Confuſe, intimidee, elle ne fait que 
dire; veut & craint en meme- tems de 
paraitre ſatisfaite ; fait tous ſes efforts pour 
diſſimuler; joue le doute & Vignorance ; 
& , d'un air chagrin, s'ecrie: « c'eſt donc 
„ ainſi, Tyrſis, que tu trompes mon eſpe- 
„ rance? en quel endroit de cette glace eſt 
„ done ce portrait que tu m'as promis? Je 
» n'y yois rien autre choſe que moi- 
„ meme. 

» Eh! quelle autre , lui dis-je , imagi- 
» nais-tu capable de me charmer? ame de 
„ ma vie! tu es la ſcule cauſe de mes 
» larmes, le ſeul objet de mes chanſons; 
» mon-cceur ne cherche, ne deſire que tot 
o ſeule : je raime uniquement, je me 
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v ſoumets à tes loix ; mon cœur, mon 
» ame, C'eſt à toi ſeule qu'il appartient 
» Cen diſpoſer; mais n'oublic pas de quel 
v prix tu dois payer mon martyre. 

» Echappe d'une mer de tourmens, c'eſt 
» dans ton ſein, comme dans un port aſ- 
» ſure, que je me refugie : eſt-on ingrate 
» & cruelle, quand on porte les graces & 
» Pamour ſur ſon front? peux-tu refuſer 
» de confondre tes feux avec les miens? 06 
v gage touchant de mes defirs ! yoit-on ſous 
» la voũte azuree des yeux pleins de flam- 
» mes annoncer un coeur de glace? » 

Un vermillon plus vifeclate ſur ſes joues: 
elle baiſſe les yeux; elle heſite ; fe tourne 
yers moi, tit, & me jette des regards en- 
flammes : elle ne fait que dire; elle ne fait 
que faire; incertaine, elle flotte entre la 
crainte & Veſpoir ; s gare, veut parler & 
ne Foſe, deſire, tremble, rougit, & me 
comble de plaiſir. 

Elle ouvre ſa bouche de roſe pour jeter 
un ſourire ; je la lui ferme par un baiſer: 
elle recule, me repouſle ; je Venchaine ,' 
la retiens dans mes bras, & lui dis: « tourne 
v vers moi tes yeux charmans, mon unique 
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» treſor; j'ai laiſſè mon coeur ou j ai pris 
v ce baiſer : fi tu dedaignes mon amour, 
„» il eſt juſte au moins que je te rende 
„ le baiſer, & que tu me rendes mon 
» cœur. 

» Bouche de mon bel aſtre, nouyel 
„ orient, tu renfermes des treſors de perles 
„ & de rubis: viſage radieux, tu calmerais 
» la fureur de la mer & Vagitation des 
» flots ; tu receles le foyer ardent ou VA- 
„ mour puiſe tous ſes feux ; tu es Faimant 
» de l'ame, l'aliment des cœurs; tu ſais, 
„ par de douces careſſes, appaiſer les plus 
» vives arde urs, & repandre un torrent de 
„ delices. 

» Ah! Tyrſis, gecria-relle , tu me ſe- 
» duis par tes diſcours enchanteurs! je 
„ youdrais te punir & je t'aime, & je me 
» ſenscontrainte a condamner ma rigueut : 
„ helas! la pudeur & l'amour ſont deux 
„ tyrans qui ne &accordent jamais; un 
>» ſilence inactif eſt le partage de Pune, 
„ & l'autre ne ſe manifeſte que par des 
» actions. 

„ Si tu me promets de m'aimer & de 
„ te taire , je ne mets plus d'obſtagle a tes 
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d yeux ; mes plaiſirs dependent des tiens; 
» nos chagrins ſe confondent, j aime & je 
v hais d'apres ton coeur , & je n'ai d'autre 
» recours que toi: doux charme de ma 
» vie , recois mes baiſers, couvre- moi des 
» tiens ; jouiſſons & ſois diſcret. v 

Languiſſante, elle ſe jette dans mes bras, 
appuie ſon viſage ſur le mien, cole fa 
bouche de rubis à ma bouche, la preſſe 
par des baiſers multiplies , ſes belles dents 
ſillonnent mes levres par de douces morſu- 
res; nos ames ſe cherchent , $'&garent 
& ſe noient mutuellement dans une mer 
de volupté. 

Ma main preſſe les pommes d'albatre qui 
bondifſent ſur ſon ſein plus blanc que la 
neige; mes deſirs croiſſent: pommes char- 
mantes, plus d'un Adam cut peche en 
vous voyant! mes baiſers, mes regards, 
ſont le ſeul langage, les ſeuls interpretes 
de mon bonheur; & je preſſe, au meme 
inſtant, le miel avec mes levres, & le lait 
avec ma main. 

Mes doigts furtifs cherchent a penetrer 
ſous le corſet de ma belle, elle Sitrite & 
yeut, de ſa main, repouſter mes efforts z 
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mais bientot elle cede , me regarde en rou. 
giſſant, & m'encourage, par un ſourire, 

Vn ſoupir enflammè donne le ſignal de 
Pembraſement ; & tandis que je la re- 
garde, elle ſemble me dire: fi tu te ſous 
mets a mes loix , je ſuis ta reine, donne- 
moi le ſceptre. 

Briiles de mille feux, nous tombons ſur 
le gaſon ; j'ecarte le voile qui me derobait 
ſes appas , & j apperęois une peau qui ſur- 
paſſe le lait en blancheur : telle, au ſein 
d'une conque vermeille, on voit jouer la 
perle d' orient; telle, par un ciel ſans nuage, 
la neige brille dans les campagnes, & telle 
auſſi Paube matinale eclate au commence- 
ment d'un jour ſerein. 

Je tente d'ecarter les obſtacles, elle ſe- 
conde mes efforts, mon feu s' irrite . 
agitce par la douleur, le plaiſir & la crainte, 
elle pouſſe d' abord un cri leger , mais 
bientot raſſurèe, elle n'eprouve plus, dans 
cette douce guerre , que du plaiſir & des 
delices. | 

Farrive enfin au comble de la felicite , je 
ſuis dans les bras de ce que jaime ; ſerre- 
moi, ame de ma vie, prefle-moi contre 
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ton ſein , prends mon coeur ; donne-moT 
le tien, ma chere ame! quel plaiſir ! ah! 
partage la voluptè que tu portes dans mes 
ſens, 6 mon tréſor, 6 ma divinité! ah! 
dit- elle, j expire... ah! je me meurs, lui 
repondis-Je. | 
Elle me preſſe encore plus fort, ſans 
proferer un mot, me couvre de baiſers, 
manime , me regarde, ſoupire & me 
ſerte ; tranſportee d'amour, toute de flam- 
me, ſes forces gaccroiſlent , la pileur & 
h rougeur ſe diſputent alternativement 
empire de ſes joues. ., elle s appaiſe enfin: 
ſon feu s' ẽteint, elle s' arrète, languiſſante, 
demi-morte , elle tombe & gecrie: ah! 
expire. | 
Apres ce doux combat , Chloris repara le 
deſordre que j avois cauſe, remir a fa place 
le voile qui couvrait ſon ſein , diſpoſa de 
nouvelles fleurs parmi ſes cheveux; & re- 
tournant à la garde de ſon troupeau, me 
quitta dans Penchantement du plaiſir, & je 
men ſeparai ſatisfait du bonheur qu elle 
mayoit fait goùter. 
LE CAv. MARIN. 
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"MISERES DE L' HOMME, 


- Infortune, lorſqu'il entre dans ce monde, 
aſyle du malheur , Yhomme ouvre ſes yeux 
aux pleurs avant de les ouvrir a la lumiere; 
il nait, on Vempriſonne dans ſes langes; 
adoleſcent, il ne ſuce plus le lait nourt- 
cier ; ſon front ſe plie ſous un joug pre 
& rigoureux ; ſon age augmente , eſclaye 
de Pamour & de la fortune, il paſſe ſes 
jours entre la vie & le trẽpas. 
. Triſte & miſerable , que de fatigues, 
que de peines n'endure-t-il pas! juſqu' 
ce que, las & courbe ,, ſon antique cada- 
vre aille $'ctendre au fond d'un cercueil, 
Enfin , une foſſe etroite eſt le dernier 
aſyle de ſa depouille ; il n'eft plus, je ſou- 
pire & m'ecrie : helas! il n'eſt qu'un pas 
du berceau vers la tombe. 


LE MEME, 


SUR 
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SUR UNE INCONSTANCE. 


Puiſqu'il eſt bien vrai, perfide, que 
vous eres ſi prompte a changer de ſenti- 
ment, je veux changer auſſi de penſce , je 
ne ſuis plus eſclave de Amour, & je 
nappartiens qu'a moi-meme. , 

L'Amour eſt un tyran cruel qui repait 
notre ame de tourmens eternels; mais, 
dans un coeur genereux , le depit & la 
raiſon ont ſouvent plus de puiſſance que 
lui, 

Ainſi libre & tranquille , je m'affranchis 
de ſes loix, je fuis tes appas, je romps 
ma foi, je dechire le voile qui couvrait 
mes yeux, & je briſe les fers dont mes 
pieds Etaient enchaines. 

Fetais dans les pleurs ; maintenant je 
ris & je chante; fi je pleure , ce n'eſt que 
du regret d'avoir jadis verſe des larmes : 
echappe du joug intolerable qui m' acca- 
blait, je maudis amour, & je fais de Vin- 
difference mes plus cheres delices. 


LE MEME, 


2 
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VINDIFFERENCE, 


Je briilai quelque tems, & mon ardeur 
me plaiſait: Amour n'eſt plus maintenant 
pour moi qu'un jeu; mon deſir eſt de 
glace, mon feu weſt que cendre. 

Mon ame était mortellement bleſſce, 
mais ma douleur meme était un plaiſit; 
aujourd'hui je ne me plains plus, ma 
bleſſure eſt guerie, il n'en reſte pas la 
moindre trace. | 

Mon coeur fut pris dans un piege,. ma 
captivite m'ctait chere, rien a preſent ne 
w'attache , la chaine eſt rompue , le nœud 
eſt deli. | 

Rejouis-toi donc, ingrate , de ton chan- 
gement: me yoila libre, je jouis ſans brũ- 
ler; tes traits ſont vains, je ne les crains 
plus, aucun lien ne me retient. 


A 
LE MEME. 
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LA BEAUTE DE PIERRE. 


Les levres du bel & cruel objet de 
mes tendres ſoupirs ſont des rubis, ſon 
eil eſt un ſaphir, ſa main, qui dirige les 
renes de ton char, eſt d'albatre, le marbre 
arrondit ſon ſein , & ſon coeur eft un dia- 
mant. 3 
Dois- je m'*etonner , dieu des amours , 
qu'elle ne ſe laiſſe point attendrir par mes 
pleurs, qu'elle brave tes coups, puiſque 
la nature n' en a fait que Vaſſemblage d'un 
grand nombre de pierres. | 


LE MEME. 


LE BEAU MOMENT. 


Jamais Inde ou le rivage Maure ne pro- 
duiſirent d'or & de diamans auſſi precieux 
& auſſi rares; la toiſon fameuſe que fut 
conquerir au ſein des mers Faudacieux 
Argonaute , était d'un moindre prix; L'aſ- 
tre qui decore le ciel & qui feconde la 
terre, ſoit qu'il ſe plonge dans les bras de 
Thetis , ou qu'il $'eleve de ſon ſein, ne 
parut jamais fi beau; dans la ſaiſon ou 
Z ij 
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regne le taureau, le jour a moins d'éclat; 
les etoules , pendant une nuit tranquille & 
calme , étincelent d'un feu moins vif; 
Rome, au moment ou ſes heros triom- 
phans , portaient aux autels des dieux les 
riches depouilles de ſes ennemis, n'etala 
jamais autant de merveilles que j'en vois 
dans les yeux de la divinite que j'adore, 
à cet inftant fi doux où elle me comble de 
toutes les delices des amans fortunes : oui, 
lorſque je la preſſe dans mes bras, j'y tiens 
a la fois toutes les richeſſes du monde. 
BArr. GuARINI. 


LAPPARITION DE NICE. 


Lorſque la nuit deploie ſur I' horiſon 
ſon voile azure , que chaque étoile teſ- 
plendit dans un ciel ſerein, les peuples 
Emerveilles admirent tour-à-tour chacun 
de ces flambeaux immortels, dont S em- 
bellit le firmament ; mais auſſi- töt que le 
Soleil ſe montre du cote de Vorient , les 
Etoiles diſparaiſſent ; quoique reine du 
ciel, la belle Diane palit, & ſa chevelute 
brillante perd tout ſon &clat. 
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Ainſi, mille beautés, mille charmes 
ttrangers enchantent Vunivers, tandis que 
le deſtin ennemi enchaine dans ſa retraite 
le bel objet de ma flamme ; mais que Nice 
teparaiſſe au milieu d'elles , toutes les au- 
tres beautes s obſcurciſſent; elle reprend 
ſon empire, & le ciel & la terre ne ſont 


plus embellis que par elle. 
Lr MEME, 


CONTRE UNE IN DIFFERENT E. 


Si la nature a fait germer dans votre ſein 
ces beautes qui font que vous l' emportez 
ſur toutes les autres creatures , pourquoi 
vous voit· on oppolee aux loix qu'elle preſ- 
crit, 

Tout ce quiembellit le monde , les plan- 
tes, les fleurs , les feuillages, en un mot, 
lesetres à qui l'air, la terre & Ponde four- 
nifſent Valiment & la nourriture , naiflent 
conformes a la ſemence qui leur a donne la 
vie; votre coeur ſeul infidele aVordre eta- 
bli, terrain ingrat , ne produit qu'un monſ- 
tre indigne de lui: la nature y ſema l'amour, 
& n'y recueille que de Vindifterence. 

| LE MEME, 
Z ĩij 
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LE cGUR CHANGEF/EN 
PAPILLON. 


L'Amour a fait un papillon /de mon 
coeur, il joue & voltige à la lumiere de 
deux yeux celeſtes qui Vattirent ; il va, 
revient , fuit, retourne, s agite, & sen- 
vole autour de ces aſtres cheris : helas! à 
la fin , il perdra ſes ailes & fa vie dans 
la flamme; mais pourquoi m'en plaindre ? 
deſtin fortune & digne d'envie! il ya 
mourir en papillon, & renaitre comme le 
phoenix. 


LE MEME, 


LE REFUS ET LA PROMESSE. 


Refuſez-moi , cruelle, un regard de vos 
yeux , refuſez-moi la faveur de yous en- 
tendre, n'ayez pour moi ni pitic, ni com- 
plaiſance , ni tendreſſe, refuſez - moi la 
vie; mais au moins ne me promettez ja- 
mais ce que vous ne voulez pas m' accordet. 


— 


LE MIME. 
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SUR UNE INVITATION 
A CHANTER. 


Vous voulez que je chante l'amour; & 
je ne vols dans vos yeux que du dedain ou 
de la colere ! ah! fi vous eres fi curieuſe 
de m' entendre, puiſque j eſſaie d*accor- 
der ma voix à la votre., & mes deſirs a vos 
accens, accordez donc auſſi les ſons de 
votre goſier enchanteur aux charmes ſi doux 
de votre beauté. 

Ah! cruelle, puis- je chanter, quand 
ma langue ſeule eſt capable de vous obeir , 
& que mes yeux ſe ſentent contraints à 
yerſer des larmes? 

LE MEME, 


LE BAISER DEROBE. 


Vous etes vengees du vol que je vous at 
fait, 6 levres amoureuſes & cheries! ne 
vous offenſez pas de ma temerite ; ſi Yai 
eueilli ſur votre vermillon enchanteur les 
roſes tendres & fraiches que je brulais de 
poſſeder, Amour m'en a puni ; j'ai laiſſe 
mon cœut ou j ai commis ce larcin. 
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CE) 
L'OISEAU EN CAGE. 


Cher petit oiſeau , que tu es joli ! que 
mon ſort, en aimant, a de conformité 
avec le tien! tu vis en priſon ; je ſuis dans 
les fers; tu chantes , je chante auſſi, tes 
accens retentiſſent pour celle qui te retient 
caprif ; les miens ne ſe font entendre que 
pour elle : nous difterons cependant , mon 
deſtin eſt plus rigoureux ; c'eſt une jouiſ- 
ſance pour toi de faire briller ta voix melo- 
dieuſe: tu ne chantes que tes plaiſirs, & 
moi je ne chante que mes tourmens. 

LE MEME. 


UNION DE LA VOIX ET 
DES BAISERS. | 


Levres embaumees, avec quelle volupteè 
je vous baiſe! avec quel raviſſement je vous 


entends ! mais quand je goùte une de ces 
jouiſſances, l'autre m'echappe : comment 


ſe peut-il que vos delices ſe detruiſent mu- 
tuellement, lorrſque toutes les deux font 
egalement la felicire de ma vie? quelle 
agreable harmonie ne reſulterait-il pas de 
yotre union, tendtes baiſers, accens cheris, 
f vos douceurs concoutraient en mene 
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tems à mes plaiſirs, & fi Yon pouvait, 6 
lertes adordces , baiſer vos paroles deleQa- 
bles, & donner de la voix aux baiſers 
amoureux que vous me prodiguez ! 

LE MEME, 


LVLAMOUR FARFADET 


* 

En cauſant d'amour avec aimable Li- 
coris , elle me dit que Amour eſt un far - 
fadet , qu'il court & voltige fans ceſſe, 
qu'on ne peut le ſaiſir, ni le voir, ni le 
toucher; il eſt pourtant vrai que je le vois 
dans ſes yeux, mais il ne m' eſt pas permis 
de le toucher ; car je n'y parviendrais que 
ſur ſa belle bouche. | 


LE MEME. 
LA VENGEANCE DE UVAMOUR. 


L'Amour, ce petit fripon , ayant ee 
pique par une abeille, dont il volait le 
miel, enflamme de colere, & youlant ſe 
venger , depoſa la liqueur derobee ſur les 
levres de roſe de ma maitreſſe , & prononca 
cet oracle: « vous conſerverez, levres char- 
» mantes , la mEmoire de ce larcin deli- 
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„ cieux & fatal; ſon impreſſion ne s'ef. 
„ facera jamais: quand un amant viendta 
„ vous prendre un baiſer, qu'il ſente en 
„ meme-tems , dans ſon cœur, Vaiguil- 
„ lon, &, ſur ſa bouche, le miel de Va» 
„ beille, qui fut à la fois fi douce & fi 
„ cruelle! » ; 


LE Miz. 
LES DEUX ROSES. 


Licoris fit preſent a ſon ami d'une roſe, 
que peut - etre elle avait cueillie au ſejout 
celeſte: en la donnant, ſes joues ſe colo- 
rerent d'un incarnat fi vif, qu'on elit dit 
que c*ctait une roſe qui en donnait une 
autre, | | 

Helas ! dit, en ſoupirant, IVamoureux 
berger, pourquoi rai-je pas plutot la roſe 
qui me fait un ſi doux preſent ? 


7 LE MEME, 
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LA NYMPHE GLORIEUSE:; 


Pourquoi Zulmis , mettez - vous un fi 
haut prix à la pourpre , a For, richeſles 
etrangeres que le haſard procure ? Pune 
brille ſur votre teint, l'autre diſtingue votre 
chevelure, & c'eſt chez vous un don dela 
nature. | 

Helas ! fi vous &tes ſi jalouſe de poſſeder 
ce que vous n'avez pas, donnez donc la 
preference a amour, qui regne au fond 
de mon cœur, & qui n'eſt pas dans le 
votre, 


LE MEME. 
CONSEIL UTILE. 


Veux-tu conſerver le plaiſir & le bon- 
heur dans ton ame? Evite I Amour: c'eſt un 
enchanteur qui nous frappe , & nous tue'a 
Pinſtant meme ou il rit & nous careſle ; 
crains les apparences trompeuſes & ſedui- 
ſantes de la beaute & des graces; qu'il te 
prie, ſois ſans pitic ; sil promet, n'ajoute 
aucune foi a ſa parole; gil s'approche, 
ſauve-toi : les charmes par leſquels il nous 
ſeduit ne ſont qu'un eclair ; mais, en 
amour, Veclair eſt toujours ſuivi de la 
foudre. LE MRM E. 


4 
* 
U 


LA DOUCE MORT, 


Les yeux fixes ſur celle qu'il adorait, 
Tyrſis voulait mourir; mais, fa bergere qui 


Taimait auſſi tendrement, lui dit: ne meurs 
point encore, 6 mon doux ami ! je veur 


mourir avec toi: Tyrſis fut docile à la voir 


de la belle; mais, force d' attendre, il ſouf. 


frait des tourmens inouis, & l' œil attach 
ſur ceux de ſon amante, i} y buvait le nec- 
tar de la yolupte : enfin, ſa tendre amie 


ſent les avant · coureurs du plaiſir; ſes yeur 


8 fa peanelic Sctcint , elle tombe: 


J * 1. . . ah; repond le berger, mon 
ame s envole je ſuis mort. 
Ainſi ſuccomberent ces amans fortunes, 
dans une extaſe ſi douce & ſi gracieuſe, que 
pour mourir encore, ils revinrent aufſi- tot 


a la vie, 


= | LR MEME, 


LA 


. 
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LA VIOLETTE ET LA BEAUTE, 


La violette, qui $'&panouit ſur T herbe 
nouvelle à la fraicheur du matin, n'a - telle 
pas Vodeur la plus ſuave? n''eſt- elle pas 
belle & agreable ? ſans doute : ſon parfum 
eſt delicieux & doux, & Peclat de ſes cou- 
leurs porte aux ſens les impreſſions les plus 
flateuſes. 

Elle tale, au ſoufle matinal du zéphyr, 
ou ſa pourpre enchantereſſe, ou ſa blan- 
cheur ſi pure: e' eſt le triomphe du printems 
mais, que devient- elle enfin? RE 

Helas! après quelques inſtans, telle qu'on 
yoit Paurore ſe diſſiper, la malheureuſe vio- 
lette languit , ſe deſſeche, & meurt. 

O toi que ta beauté, que ta jeuneſſe 
rendent aujourd'hui fi fiere! tourment dé- 
licieux de mon ame! toĩ qui me tiens dans 
tes fets, dans une priſon fi dure! ſonge 2 
cette fleur ſi fraiche, & penſe que le ſort 
de la beauté eſt de n' avoir pas une plus 
longue dure, 


CHIABRERA, 
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LASIRE NE. 


Je me promenais ſur les bords de l 
mer, revant à mes anciennes amours; 
j entendis une ſirene qui chantait ces cou- 
plets. | 

ce Cette vie, i fugitive & i chere, qui 
» fuit à tire-d'ailes, © mortels infenſes! fi 
„ l'amour ne Vadoucit, eſt toujours tem- 
> plie d' amertume. 

» Humains, Vage qui nous luit eſt en- 
» veloppe des ombres de Verreur ; mais, 
„» Pamour eſt votre reconfort : c'eſt aur 
v rayonsde la beaute qu'il vous eclaire, & 
» qu'il rend vos jours ſereins. 

» Un regard tendre & amoureux, vil 
v eſt tourne ſur vous, repand , par fa dou- 
„ ceur, le feu des defirs dans votre ame, 
v porte le plaifir dans vos eſprits, & fait 
„ couler Pambroſie dans toutes vos yci- 
v nes. 

»()uelles dElices naiſſent dans ces fleurs 
» qui colorent le teint de la beaute ! un 
„ bel ceil porte avec ſoi- Vaſſurance : que 
» de yolupre dans une cheyclure qui yous 
„ enchaine de ſes treſſes d'or! » 


le 
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Tels furent les ſons melodieux qui ſe. 
frent entendre : la chanteuſe fe cacha ſous» 
les flots : tel le ſoleil difparait dans un 
nuage; mais, ces paroles, que le vent au- 
rait diffipees, je les Ecrivis auſſi- tòt ſur le 
fable. 1 8 

LE ME. 
AL AROSE; 


Roſe jolie, qui, honteuſe & timide, te 
caches au milieu de tes feuilles du plus 
beau verd , comme ferait une nymphe mo- 
deſte qui n'a point encore ſubi le joug de 
'kymen , fi je Yenleve au buiſſon qui ta 
donnè la naiſſance, n' en ſois point atfligee ; 
mais, que j en retire , au contraire, Vayan- 
tage de recevoit ton approbation , ft un 
ſervice doit avoir ſa recompenſe. 

Ta couleur va ' devenir plus eclatante , 
aux mains de celle qui regne ſur mes pen- 
ſees , qui voit mon cœur & tous mes ſen- 
timens, mais qui ne fait pas combien je 
Taime. | 

Ne me dis point quel cas la deefle de 
Cythere fait de ta fleur cherie, je le ſais; 
mais la divinite que j'adore, ne voit rien, 
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Gans lescieux memes , en graces, en beute; 


qui lui ſoit comparable. 
LE MEME; 


LA LIBERTE. 


Mes yeux , vous ſoupirez ! yous repan- 
dez un torrent de larmes ! yous vous plai- 
gnez de ce que je ne yous rends pas eſclayes 
de quelque beaute celebre! vous me te- 
moignez en vain vos regrets de ce que je 
ne ſuis pas ſenſible a vos plaintes : ou regne 
la liberte il n' eſt point de tourmens. 

LE MEME, 


ILE RETOUR DU PRINTEMS. 


Voila le jour qui ramene la ſaiſon des 
plaiſirs; mai revient , & ſes ailes ſont cou- 
yertes de fleurs ; il ſert de guide au prin- 
tems, qui le ſuit & ya regner dans nos 
champs : c'eſt a amour qu'il donne le ſoin 
de preſider a ſon cours. 

Les nymphes amoureuſes depouillent les 
pres de lys & de roſes, treſſent des guir- 
landes, & en parent leurs cheyelures do- 
TEES. 

C'eſt dans ces reEduits où Yombre plus 
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tpaiſſe Eloigne le ſoleil du bord des ruiſ- 


ſeaux , qu'elles danſent , au bruit des chan- 


ſons , avec leurs amans cheris. 


Belle Xiella, lumiere de ma vie, toi 


qui n'as point d'egale a danſer , viens au 
milieu d'elles, mouvoir a Penvi tes pieds 
delicats & legers ; ces pieds d'or, que j; ho- 
nore trop peu en les PIER a ce metal 
precieus. 

Phoenix dela beaute , viens rendre heu- 
reuſe ma vie, que les deſirs conſument ; & 
fi tu te ſens fatiguee, viens te repoſer dans 
mon ſein. 

LE MME. 


D N P I . 


Tes careſſes ſont vaines, tes menaces 
ſont inutiles, fils de Venus : ce joug, 
que tu m' impoſes, doux ou diſgtacieux, 
je n'en veux plus. 

Monſtre de VErebe! monſtte du Tar- 
tare: que Til phone nourrit de ſes noires 
viperes , ce joug que tu m impoſes, je nen 
veux plus, non. 

Je veux que mes pieds aillent par tout en 
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liberté: je ne ſuiyrai plus les traces de Pin- 
grate Philis. 
Ses rigueurs ne me feront plus verſer de 


larmes : que Lucifer fe leve , qu*Heſper 


revienne, je les yerrai , ſans qu' ils ſoient 
temoins de mes pleurs. 
. Plus de defirs, plus de feux ; jappren- 
drai a jouir : la perfide de qui j'avais fait 
mon idole , a cauſe trop long-tems mon 
tourment. 

LE MEMZ, 


LE 8 OU r IN 


a 


Mon ame, enivree de ſon bonheur, s' 
chappe de mon cœur & vole aupres de vous 
ſur Vaile d'un ſoupir, lorſque je vous re- 
garde, beaux yeux, miroirs de FTamour; 
mais la rigueur barbare qui parait ſur leurs 


rayons divins, unique cauſe de mes peines, 


ne lui permet pas de s'y repoſer , &, de- 
folee zelle revient dans mon cœur ſur Vaile 
d'un ſoupis, 


LI Miki. 
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LE COUP-DE FL. 


Un coup-d'ceil , Philis, un coyp-d'ceil ! 
non : c'eſt trop de complaiſance pour un 
amant miſerable ; portez ſeulement - ſur 
moi un ſeul de vos rayons, beaux yeux que 
j adore ? | 

ue je voie la moindre partie du noir 
etincelant de votre prunelle, ou de la blan- 
cheur vive du globe qui Ventoure ! 

Si cette faveur vous ſemble trop pre- 
cieuſe, ne me regardez pas, mais feignez 
de me jeter un regard; vous ne le pouvez 
ſans me rendre le plus fortune des mor- 
tels. 


LE MEME. 
L' AMOUR ABEILLE 


Dans cet age, ou, ne m'occupant que 
de jeux & de plaiſirs, ou, libre de tous 
ſoins, je me livrais aux amuſemens de la 
jeuneſſe; je vis Amour, comme une 
abeille, voltiger autour d'un viſage char- 
mant. 8 


I aimait à fe repoſer entre les deux pome 
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mes d'un ſein digne d'effacer Iyvoire 
Vinſtant d'apres , il allait parcourir les 
fleurs qui couyraient un teint de roſe, & 
cucillir la fayeur d'un regard ou d'un ſou- 
- US- 

- Un deſir enfantin & vague m' agite; je 
le pourſuis de courſe en courſe, & je le 
ſaiſis enfin par une de ſes ailes. 

Te fut alors que je ſus ee que c*etoit que 
amour; car, en le ſaiſiſſant, il me bleſſa 
la main; mais le poiſon , de ma main, ſe 
gliſſa bien vite juſqu'a mon coeur. 


ANT. CARACCIO, 
LA ROSE ENVIEE. 


Philis cueillait une roſe ; moi, timide, 
qui r'oſais VPapprocher, je me diſais: 6 
trop heureuſe fleur, d'etre touchee & cueil- 
lie par une auſſi belle main! pourquoi, au 
lieu de me donner la forme d'un homme, 
la nature ne fit- elle pas de moi une fleur! 
ſous cet aſpect, je jouirais peut-etre d'un 
bonheur auquel, enqualite d' homme, j ab 
pire en vain depuis long- tems. 

Jie me tus; mais un moment aptès, je 


(x7 
yis la belle orgueilleuſe traiter avec dedain' 
ſa roſe , & la jeter 2 ſes pieds d'un air de 
mepris. | 

Je remerciai PAmour de ſes rigueurs , 
en penſant que, dans ſes mains, mon 
cœur aurait eu ſans doute le meme ſort. 


M. ANT. LAVAIANI. 
HOMMAGE A LA BEAUTE. 


Que tu es belle, 6 Lydie ! je vois le 
fleuve $eleyer avec orgueil ſur Pune & 
Vautre de ſes rives ; ſes flots Ecument de 
fierté, ſi tu fais ton miroir de ſon onde. 

Jadmire le lys & la roſe; Pune tale un 
yermillon plus vif, l'autre une blancheur 
plus èclatante, lorſque tu fixes ſur ces deux 
fleurs tes yeux Etincelans, ou fi tu portes 
ſur elles la neige brillante & 1 88 de ta 
main. 

Si tu promenes ton pied leger ſur la 
prairie ou vers les bords du ruiſſeau, le 
gaſon ſe change en fleurs, Valgue & 1 80 
fable deviennent de Vor. 

Ah! Lydie, que fera mon cœur, od tes 
appas ſont ſi vivement expriumes, fi les 
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etres inſenſibles epcouvent pour toi de 
amour? | 


er. W | 


LE POSTE DES ' AMOURS. 


Cent Petits Amours en gaite, jouaient 
& ſe divertiflaient enſemble ; l'un d'eux 
Saviſa de dire: allons , volons ; on, dit un 
autre? —— ſur le viſage de Chloris : & les 
yoila tous ſur le front de ma maitreſſe; 
jolie nuce d'abcilles a la plus belle des 
fleurs. 

LV un prit place ſur ſes cheveux, Vautre 
ſe mit ſur ſes levres ; enſin, chacun $'em- 
para du poſte qu'il put ſaiſir. 

Ce ſpectacle des Amours ſur ma belle 
Etait charmant; deux d*entreux, armes 
de flambeaux , occupaient ſes yeux; deux 
autres, un arc a la main, s' etaient aſſis ſur 
ſes ſourcils. 

Un des plus petits, à qui le pied man- 
qua, vint à gliſſer de ſes levres & tomba 
dans ſon ſein: ah! ah! dit- il a ſes camata- 
| * lequel de nous a le meilleur poſte? 
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LE PANIER GAL ANT. 


Tyrſis chantait au pied d'un laurier, & 
treſſait un panier de paille ; lorſqu'il fut 
fait, il y renferma un baiſer, & dit: vole, 
je te donne à celle que Paime ;  ouvrage 
plut a F Amour; il deroba quelques-uns des 
attraits de ſa mere , raſſembla pluſieurs de 
ces fleches d'or, qu'il, deſtine aux cœurs 
fideles, & les mit avec le baiſer. 

Quand la belle Nicette eut ouvert le pa- 
nier, le baiſer du berger courut ſe placer 
ſur ſon beau front, les attraits ſe diſperſe- 
rent ſur ſon viſage, & les traits divins pri- 
rent leur ſiege ſous Parc de ſes ſourcils; ce 
ſont eux qui partent toujours de ſes regards 
charmans. 

| LE MEME. 


LES V.ER:LUTISANT 


Inſecte lumineux, qui voltige autour de 
cet orme , porte ſur tes ailes luiſantes & 1e- 
geres, & qui, dans le ſein des tenebres , 
promene une Etincelle du jour qui vient 


de finir ; yoles, Philis brale de te poſſeder z 
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cours etalet 1 delle ta flamme berit- 


lante : elle te derobera aux pourſuites de 
.Fenfant folatre, qui ſe plait a illuminer 
"ſon, viſage de tes feux. _ 
D yer luiſant, approche de ma mal- 
'treſſe ; ta beauté ya Kaugmentet aupris 
delle, & ta lumiere s etendra juſqu'aux 
Parties de ton corps condamnees a Vobſ- 
curité. 

Mais, tu fuis! tu r'4loignes! tu crains 
ſans doute que ta vertu lumineuſe ne ſe 
diſſipe 2 ſa vue comme elle s eclipſe aux 


rayons du ſoleil. 
| [ 


LE MEME, 
LE PETIT. CHIEN, 


Au retour de Faube, un ſonge m' occu- 
pait: je croiais Etre transform en un joli 
petit chien; j avais un ruban au cou, & ma 
poitrine Etait ornee d'une cocarde blan- 
che. 

Au milieu Pune troupe ahaiſie de nym- 
phes charmantes, Chloris etait aſſiſe ſur la 
verdure: je la careſſais; elles amuſait avec 
moi: cours, Lesbin, me diſait-elle; & 
je 
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je courais: qu'as-ti fait, ajoutait- elle, de 
mon Tyrſis? ou eſt-· il? a quoi $occupe+ 
t-il ? j'aboyais & je voulais dire : me 
voila. 

Elle me prend dans ſon ſein; je me leve 
ſur deux pattes, & japproche mon muſeau 
de ſes levres de roſe...... elle allait me 
baiſer, & je me ræveillai. 


Lz mie, 
LECUSSONNAGE DE L'AMOUR. 


Quand une main induſtrieuſe choifit un 
rameau & Vinſere au tronc d'un jeune ar- 
bre , il change de nature , & produit de 
nouvelles feuilles & d'autres fruits, 

Ainſi l' Amour, dans la plaie qu'il a 
faite a mon cœur, inſere l'image de tes 
appas : je change alors, je m' identifie avec 
roi ; je prends un gout & des ſentimens 
nouveaux. 3 ! 

Mais, comme l'àpre rigueur du froid- 
enleye à Varbre, lorſque Vinſertion eſt en- 
core fraiche, ſes feuilles vertes , & la fleur 
qui commence à pouſſer; de meme, ſuper- 
be, ta cruaute, tes dedains detruiſent les 
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bienfaits de l'amour; il ne me reſte que 14 
plaie qu'il a faite a mon coeur. 
ANG, ANT. SOMAIi, 


LE-RUISSEATV. 


Petit ruiſſeau, qui baigne ce rivage que 
le ſoleil Eclaire & qui eſt toujours couvert 
plantes & de fleurs, ſi tu yeux repondre 
avec bonte à ma priere , je t immolerai une 
jeune brebis blanche. | 

Dis moi: Veline, fatiguce de ſon tra- 
vail ou de ſes courſes , vint-elle jamais ſe 
deſalterer dans ton onde? cuecilla-t-elle ja- 
mais ſur tes bords de l'herbe, des fleurs 
ou des feuillages? Pas-tu vu s'aſſeoir ſous 
cet orme ? n'a-telle point coutume, en 
ſortant du bocage, d'y compter ſon trou- 
peau ? 

Tu ne reponds pas! il me ſemble, à ton 
murmure, entendre dire: je brule d'amour 
pour fes charmes .. . . je le crois bien; je 


brile auſſi moi-meme. 


LE MEME. 
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LE REPOS DE CHLORIS, 


Pendant que Chloris repoſe mollement 
ſur les bords de ce ruiſſeau, le viſage 2 
demi-yoile par les treſſes de ſes cheveux, 
le vent ſe tait, l'onde ceſſe de murmurer, 
Fagitation du bocage eſt calmèe, le zephyr 
ne ſoufle plus, & mon troupeau n' oſe pai- 
tre l herbe ou brouter le feuillage. 

Tout eſt en paix: les ſoucis ont diſpa- 
ru; mon malheureux cœur eſt ſeul agite, 
mon imagination eſt tourmentee : au ſein 
de la verdure , dans la profondeur du ſi- 
lence, Chloris dort ; mais Amour veille 
pour entretenir ma peine & mon mar- 


tyre. 
A 
LE MEME. 


LA PERTE DES ATTRAITS. 


Philis, ſi jamais je parviens à cet age, 
oi, à ton grand regret & a ma plus douce 
ſatisfaction, je vertai s teindre mon amour 
& ta beauté, & ou tes cheveux d'or fin 
deviendront de pur argent; voila, te dirai- 
je alors, voilà tes joues autrefois ſi belles, 
qui faiſaient le tourment des bergers; elles 
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ne ſont plus les memes : tes attraits ſont 
diſparus, ces attraits qui ſe multipliaient 
par centaines ſur ta charmante figure. 

En vain tu fuis la fontaine & le fleuye, 
pour n'y pas yoir la perte de tes charmes, 
ton front ride & tes yeux eEteints : je yeux 
te ſuiyre; je veux te montrer à toutes les 
nymphes cruelles, Sil en exiſte encore, 


comme un exemple funeſte des beautes 
fieres & dedaigneuſes. 


Abs. LEGa. 


IMPRECATION D'UN AMANT 
MALTRAITE. 


Infidele Chloris , je vais porter mes pas 
& mon cceur loin de toi; Pabandonne ma 
patrie , & je cours dans des lieux ou mon 
deſeſpoir pourra me derober au ſort affreux 
qui me menace. 

Adieu, terre cruelle : qu'aucune fleur 
ne germe dans tes champs ! que nulle 
feuille n'y verdoie! qu'on ne voie pas lever 
ſur ton ſol une étoile claire & favorable! 


& que le ſoleil te refuſe ſon eclat ordi- 
naire ! 
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Que le fleuve qui rarroſe franchiſſe ſes 
bords! & que tes guerets ne produiſent 
que des poiſons amers qui donnent la mort 
aux geniſſes & aux agneaux! ! 

Et moi, fi jamais je retourne dans ton 
ſein, que Jupiter, par un ciel calme & 
ſerein , m'ecraſe de ſa foudre! adieu ſu- 
perbe Chloris , adieu terre barbare, adieu 
{ol ingrat & trompeur, 


CAM. ZUCCHETTI. 
LA RECHERCHE. 


Je demande aux nymphes & aux bergers, 
oi eſt Philis? je Vayais vue pres d'eux : 
oui, me rEpondent-ils, elle eſt venue ici; 
mais elle nous a quittés, & ſon pied leger 
a rejoui les fleurs & le gazon. | 

Je m' adreſſe a Yaſtre du jour: je Pai 
vue, me dit-il avec effroi, ſe mirer dans 
onde du ruiſſeau, & ma lumiere, offuſ- 
quee par celle de ſes yeux, ne m'a pas 
permis de ſavoir ou elle en a promene 
Leclat. 

Je la cherche au bois, à la fontaine; & 

jentends qu' ils ne ſervent l'un & Pautre 
| B b ij \ 
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que d'un echo trompeur 2 ma mottelle i in- 
e 
Je me recueille enfin; une voix ſecrete 
me dit: ſi tu veux trouver cette belle, ne 
parcours point les montagnes ni les vallées; 
cherche-la dans toi-meme..... elle eſt 
dans ton cœur. 


CH. CROCCHIANTI, 


 VAMOUR ET LA MORT. 


Je marchais ſeul, pleurant ma maitreſſe; 
PAmour & la Mort, qui s'entretenaient 
triſtement, s' offrirent à ma rencontre. 

+ Baigne de pleurs, il n'eſt plus tems, 
diſait l' Amour en ſoupirant, il n'eſt plus 
tems, cruelle, d' etre ſenſible: la mort ne 
repondait pas; on entendait ſeulement 
quelques ſoupirs etouffes qui 5'cchappaient 
du creux de ſa poitrine. 

Je les eus bientot joints: monſtre deſ- 
tructeur des ris & des jeux, m'ëcriai- je- 
toi qui detruis I Amour, que fais-tu avec 
lui? | 
_ Helas! me repondit-elle , du ton le plus 
lamentable, quand je tranchai le fil des 
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beaux jours de ta Nice, je ne fixai mes yeux 
ſur ſes appas , qu'apres avoir donnè le coup 


mortel. | | 
L'ENFATICO INTRONATO- | 


VENUS ENCEINTE. 


Prete de donner au monde le fruit de 
ſes plaiſirs, Venus deſcenditaux ſombres 
bords , où les Parques tournent le fuſeau, 
pour apprendre d'elles la deſtinee de celui 
qu'elle portait dans ſon ſein. 

Ce ſera, dit Clotho, un ſerpent rem- 
pli de douceur & de 7c Way Lacheſis an- 
nonca la naiſſance d'un monſtre extraordi- 
naire; Atropos aſſura la deeſle qu'elle avait 
concu un braſier ardent. 

La belle Cytherce pleurait ; mais, quel- 
ques jours apres, quand elle appercut le 
bel enfant à qui elle donnait le jour, elle 
ſe moqua de la prediftion des Parques. 

Mais, elles ne ſe tromperent pas, les 
deeſſes filandieres, en diſant que ce ſerait 
un ſerpent , un monſtre, un braſier, puiſ- 
qu'elle donna naiſſance a YAmour. 


J. B. PASTORINI. 
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 I'ARBRE CONSULTE 


Berger amoureux, j'ecrivis ſur ton 
Ecorce deux noms 'cheris & un couplet 
galant: 6 bel arbre! vivent à jamais tes 
feuilles, ton fruit, & les fleurs que tu 
produis! | 

Dis-moi : celle qui donne en meme- 
tems la vie & la mort à mon cœur, a-t- 
elle paſſe pres de toi? a- t- elle repoſe ſes 
membres delicats ſur cette rive? etait-clle 
ſeule, ou quelque berger n'accompagnait- 
il point ſes pas? de qui ſont les traces que 
je vois ſur le ſable? qui a foule ces fleuts, 
ce gazon ? 

Un froid glacial roule dans mes veines : 
bel arbre , tais-toi : fi Vincertitude cauſe 
un tel martyre , quels maux me feroit ſouf- 
frir la yerite ! 

J. B. CrAPETTI. 


LAM OUR NAVIGATEUR. 


Un de ces matins, j'ctais aſſis ſeul & 
penſif ſur un rocher , au bord de la mer; un 
vaiſſeau parut, s avanga majeſtueuſement, 
les voiles deployees, & jetta Vancre au mi- 
lieu du port. 
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Curieux, je vole au navire; mais quel 
eſt mon étonnement! j*arrive, &, ſur la 
poupe , j'appercois un bel enfant aſſis, 
aveugle , les yeux bandes , & avec lui plu- 
ſieurs centaines d'autres enfans , Poeil ega- 
lement couvert d'un bandeau. 

Je veux aborder le vaiſſeau : peut-on 
redouter des enfans aveugles ? je monte , 
jentre , & le bel enfant ote ſon bandeau, 
ſourit & le remet ſoudain : ſous ce yoile, 
il avait un air malin, & je ſoupgonne qu'il 
yoyait tres-clair. 

Bel enfant, lui dis. je, qui Ctes-yous? 2 
peine ſorti du berceau , vous courrez les 
mers! ah! ſi vous connaiſſiez tous les dan- 
gers de Fonde , le nombre des rochers 
trompeurs & caches dont elle eſt ſemee , 
les gouffres, les abimes, les monſtres cruels 
& feroces qu'elle renferme dans ſon ſein , 
vous reyoleriez, je le gage, ſans héſiter, 
dans les bras d'une tendre mere, qui, ſi 
elle vit, vous redemande ſans doute a Ve- 
lement perfide, & qui, gemiſſante & de- 
ſolee , voudrait vous retenir. 

Ses joues ſe colorerent d'un vermillon 
plus vif; &, d'un air fier & courrouce , il 


(298) 


me repondit en ces termes : « tel que je 
„ ſuis, le ciel, ce vaſte ocean , la terre, tout 
2 enfin ce qui exiſte eſt ſoumis 3 mon em- 
„ pire : Paccorde la paix, je fais la guerre; 
» tantot tendre ou cruel, bienfaiteur ou 
>» tyran, les cœurs tombent ſous mes traits, 
„ & l'on me nomme I Amour. » 

II dit, fe leve furieux de fon trone d'or, 
&, d'un bord à l'autre, le navire retentit 
d'un Vive I Amour! mille fois repete, 

A ce nom, je ne ſais pourquoi, Veffroi 
me ſaiſit; je tremble, je demeure immo- 
bile, comme la colombe Epouvantee , qui 
ſent fondre ſur elle Vagile & vorace eper- 
vier, | 

Cependant, malgre ma vive frayeur, je 
je lui replique , du ton d'un homme qui 
meurt de peur & qui veut temoigner du 
courage: « Dieu d'amour, vous qui pou- 
» vez deployer par- tout la rapidite , Pagilite 
v de vos ailes, comment avez-yous pu chan- 
» ger d habitude, & vous vois- je aftronter 
v la mer & les tempetes ? 

» Dans ce lieu, me dit - il, quꝰenrichiſ- 

» ſent les plus rares beautes , je viens en- 
v treprendre un commerce nouveau. 
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A ces mots , il prend ſon yole, & toute 
fa ſuite 8'echappe apres lui: je reſte ſeul 
ſur le vaiſſeau ; ſaiſi de crainte , je le ſuis 
des yeux, & je Vappergois , apres getre 
tleve dans les airs, s'abaiſſer doucement 
ſur la ville, 

Alors, je deſcends du vaiſſeau, &, mar- 
chant à grands pas, je prends le chemin de 


ces murs : j entre, & deja je le vois, vif, 


gai, leger, ſemillant, voltiger de belle en 
belle; il y avalt de quoi devenir fou: 
examine; il court; il meta eee 
un bel eil, un ſourire gracieux, un front 
d'yvoire, des joues de roſe, fait une am- 
ple moiſſon de graces, de gentilleſſes, d'a- 
gremens, recueille un ſoupir , un mot in- 
genieux, fe plait à ſaiſir Vexpreſſion de 
lame ſur une bouche raviſſante. 

Dans le meme tems, chacun des petits 
Amours faiſait, d'un autre cote , une ré- 
colte pareille, &, quoique le produit fut 
immenſe , ils diſaient tous qu' ils n'avaient 
preſque rien. 

Enfin, charges d'un butin nombreux, 
couverts de richeſſes, leurs ailes flechiſſant 
ſous le poids, ils retournerent au vaiſſeau 
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dore, y remontent , & le navire &clate 
auſſi-rot dune lumiere nouvelle; mille feux 
brillans Etincelent, & fe 9 ſur 
les voiles & ſur les agrès. 

On s'empreſſe, on court A la riviete, 
pour jouir d'un fi merveilleux ſpectacle; & 
le concours des beautes , reunies ſur le ti- 
vage, Veclat particulier de leurs charmes, 
leur parure, le feu de Y Amour qui brillait 
leurs ames & augmentait leurs appas , ren- 
dirent les bords de la mer encore plus ly- 
mineux que le navire. 

A cet aſpe& fi divin, fi nouveau, A- 
mour, chagrin & pique, malgre la charge 
immenſe dont ſon vaiſſeau ſe trouvait deja 
greve, voulait encore y accumuler cette 
riche & precicuſe collection; mais, voyant 
que tous les Amours, ſes freres, accables 
de fatigue , le front couvert de ſueur, 
avaient peine a ſuffire à la manceuvre du 
navire, il changea d'avis, &, dans la 
crainte d'un ſoulevement , il fit deployer 
les voiles; elles s enflent: le batiment vo- 
gue, & le dieu, les yeux gonfles de larmes 
& le coeur ſerrè du regret de partir & d'a- 
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bandonner tant d'attraits , ge couch triſ· 
tement ſur la pou fee. 

Navre de douleur , PN A lacidd, 
deplorant la perte de tant de beautes, dont . 
Amour, en fi peu de tems, $etait empare.z 
mais quel fut mon taviſſement! quel plaifir 
inexprimable jeprouyai en revoyant les da- 
mes Genoiſes encore plus aimables, plus 
gracieuſes & plus belles ! 


Nic. FORTEGUERRI. 


LA PRISON DES AMANS. 


Plonge dans des reflexions Etranges , je 
me trouvai conduit au fond d'une retraite 
où ne penẽ tra jamais le plaiſir; jour fortune ! 
ceſt-la que je vis luire, pour la premiere 
fois, le flambeau de la yerite, qui guide 
mes pas & m' affermit dans ma carriere. 

Parvenu, à travers d'un ſentier raboteux , 
a un rocher eſcarpe ; je me trouvai au pied 
dune tour Elevee , dont la porte de fer etait 
etroitement fermèe : un lac noir & plein 
d une eau bourbeuſe Ventourait. 8 

Du dedans de cet aſyle, j entendis des 
hurlemens profonds, des gemiſſemens, & 
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une agitation continuelle de fers & de cha- 
nes, telle qu'on Pentend aux lieux ou Yon 
retient les forcats à la galere 
Sur le ſeuil on lifait : “Amour enchaine 
dans cette priſon un grand nombre de mal- 
Heureux ; & c'eſt a la mort qu'il en a remis 
la clef. | 
AUG. SPINOLA. 


LE LEVER D*EURILLA. 


A la ſuite de la deeſle orientale, le Soleil 
naiſſant s avangoit ſur ſon char dore ; la 
chevelure étincelante de VAurore etait 
parſemee de roſes ; Phoebus avait la tète 
couronnee de rayons enflammes. 

Eveilles par aube nouvelle, lesroſligfiols 

faiſaient entendre les ſons de leur voix 
amoureuſe & plaintive ; & les zephyrs, 
joyeux de ſon retour, voltigeaient ſur la 
prairie & parmi le bocage. 
Lorſque, vetue d'une robe blanche & 
modeſte , Eurilla ſortit de fa retraite cheric 
& fit retentir Vecho matinal de ſes accens 
harmonieux. 

Je n*Ecourai plus les oiſcaux ; je ne vis 
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plus PAurore ; &, fi ce ne fut pas l'effet 

d'un enchantement, il eſt pourtant bien 
vrai que je perdis far le champ Oe de 

Forculle & des yeux. . 


CH. EM. D'ESTE. 


IJALOUSIE. 


' Tendre arbriſſeau, ces caracteres amou- 
reux, fraichement traces , qui les a graves 
ſur ton Ecorce ? quelle main a cueilli, dans 
Fherbe qui rafraichit ton pied, toutes les 
feurs les plus jolies ? 

C'eſt Vouvrage de celle qui cauſe mon 
tourment, qui ſe plait a dechirer mon cceur : 
ceſt elle, je n'en doute pas; elle y a bien 
pris du plaiſir...., elle a ri... mais, 
dis- moi, Etait-elle ſeule? quelque berger 
accompagnait-il ſes pas ? s aſſirent· ils en- 
ſemble ſur le gazon ? 

Ah! je vois des traces ſur le ſable! je vois 
les impreſſions de deux pieds differens , qui 
ſubſiſtent encore! la trahiſon , mon mal- 
heur, ne ſont que trop bien prouves. 

Non, non ; taiſez-yous, tendre arbtiſ- 
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ſeau; fleurs, gazon, gardez le ſilence: la 
crainte qui m' agite en vous interrogeant , 
vous me la rendriez encore mille fois plus 
ſenſible. oe 


FR. ANT. DELLA TORRE. 


LES TOUR TERELLES. 


Felevyais avec le plus grand ſoin deux tour- 
terelles , & je ne pouvais pas dire: celle-ci 
eſt plus belle que l'autre; mais j'aurais pu 
dire: celle · la n'eſt pas fi douce. 

L' une, agitant avec volupte ſes ailes 
blanches, tournait ſur moi ſes regards amou - 
reux; l'autre, roucoulant a fa maniere , 
avait Fair de me mepriſer & de dedaigner 
mes ſoins. 

Javais peine a conceyoir la cauſe d'une 
telle conduite, & deux ou trois fois je con- 
ſaltai l Oracle; mais, un jour je la vis dans 
le ſein de celle qui cauſe mes tourmens, 
& je fus conyaincu que cꝰetait d elle quꝰ elle 
avait pris ſa fierte. 


AL. BorrA-ApoRNo. 
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Arrete , Nocher ; ne te fie point à ce 
vent frais, qui, par ſon ſoufle leger, ſemble 
t inviter 2 ſilloner Vonde tranquille ſur la- 
quelle il regne. 

Je ſais, moi, que Vaſtre qui te fut pro- 
pice te prepare un naufrage à Ventree du 
port; qu'une nouvelle tempete, terrible, 
inattendue , te menace peut- tre d'une 
perte irreparable, 

Ainſi, la raiſon , fidele conſeiller de 
mon ame, criait 2 Feſpoir trompeur , & 
faiſait, pour me detourner , des efforts in- 
croyables : mais, ſourd & ſoumis a ma 
deſtinee, mon cœur s'embarqua ſur ocean 
d'amour, fi ſeduiſant & fi traltre; & le 
preſage s accomplit. | 

ALPH. GALASSI, 


CYTHEREE. 


Un jour, loin de Paphos & de Gnide, 
je vis Cupidon brillant de toute fa ſplen- 
deur , accompagne de Cytheree : il n avait 
ni fleches, ni flambeau ; mais, diſait-il, 
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pres de ma mere, je ne porte point d' armes: 
ſans mon arc, ſans mes traits, un ſourire 
de ſa bouche, un de ſes regards, enflam- 
ment, embraſent les cœurs a mon gre; 
ainſi , je ſuis toujours riche & glorieux de 
ma puiſlance, | 


ANN. ANrTONINI. 


Fin du ſecond & dernier V. volume. 
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